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Louis XTIT est mort ftgê de 42 ;iiis. le 14 mai IdUx 
jour de TAKension. ài deux heur» trois qiuit» après» 
midi. Nous allons essayer d'écriie lliîâtoire médicale 
de sa mort; grâce à des docmnenls cffiginaux. absolu- 
ment inédits et d'une authenticité indisciitable. nous 
espérons presque arriver à établir un diagnostic rétn»- 
pectif. 

Pour y i)arvenir, nous nous aiderons de la clinique et 
de Tanatomie patbol<^que, reconstituant jour par jour ^ 
à Faide de pièces contemporaines, Tobservation de la 
dernière maladie de ce royal sqjet, et puisant dans un 
procès-Terbal d autopsie inconnu jusqu'ici, et d\me 
netteté i)ar£Edte pour l'époque, les éléments d'un dia- 
gnostic très moderne dans sa précision. 

Si nous pouTons éclairer ce point d*histoire médicale, 
nous estimerons avoir fait œuvre intéressante, sinon 
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utile ; et pour nous excuser de ce que notre thèse peut 
avoir de trop historique, nous nous permettrons de citer 
la phrase par laquelle débute le discours prononcé en 
séance publique (1) par Dubois (d'Amiens), secrétaire 
perpétuel de FAcadémie de médecine de Paris, en 
1868 : « Vous trouverez sans doute avec moi que ce 
sujet rentre pleinement dans nos attributions : le méde- 
cin n'est-il pas le véritable historien de la mort? ITest- 
ce pas à lui qu'il appartient de rechercher comment, et 
par quelles portes pom' ainsi dire, la vie peut s'échap- 
I)er et s'évanouir?.. » 

Mais avant d'entrer en matière, ce nous est un devoir 
bien doux de venir, suivant la tradition, au seuil de la 
carrière médicale, apporter nos respectueux hommages 
à ceux qui ont dirigé nos études. Nous nous souvien- 
drons que c'est dans le service de Monsieur le profes- 
seur Le Dentu que nous avons appris à connaître ce 
qu'est un hôpital, et que Monsieur le docteur MiUard a 
bien voulu nous initier à l'examen des malades. 

Pendant nos années d'externat , Messieurs Benjamin 
Anger, Léon Labbé et Henri Huchard nous ont pro- 
digué, en même temps que leur précieux enseignement, 
les marques de la plus indulgente bienveillance. 

Nous ne saurions oublier nos autres maîtres 
dans les hôpitaux : le regretté professeur Damaschino, 
Messieurs Schwartz, Walther et Monsieur le professeur 
Pinard ; à tous nous sommes heureux d'offrir ici, avec 
notre respectueuse gratitude, Texpression de notre pro- 
fonde reconnaissance. 

(1) D' Pr. Dubois (d'Amiens). Recherches historiques et 
médicales sur les incidents du meurtre de Jules César. 
Bulletin de tAcad. de méd. de Paris, 1868, t. XXXIII, p. 762. 



AVAST-PBOPOS 

Monaieur le doctear Siredey, médecin de l'hôpital 
Saint- Antoine, nous permettra de saisir l'occasion pour 
le remercier de tout ce qu'il a bien voulu faire pour 
nous ; quant ^ notre excellent ami Monsieur le docteur 
Paquy, ancien interne des hôpitaux, nous lui rappe- 
lons sans insister autrement que c'est lui qui a su nous 
donner le goût du travail, et faire de noua ce que nous 
sommes. 

Monsieur le docteur Desnos, qui n'a cessé de nous 
témoigner ses marques d'intérct,nou8 a fait la faveur 
de nous ouvrir les portes de sa clinique de la rue Male- 
branche, et en nous mettant k même de profiter de sa 
précieuse expérience et de ses bons conseils, nous a 
permis de noua initier par nous-mêrae h la délicate 
pratique des affections des voles urinaires, de tradition 
dans notre famille depuis deux générations; de tout 
cœur nous lui en sommes infiniment reconnaissant. 

Que Monsieur le docteur Dui'eau, bibliothécaire de 
l'Académie de médecine, nous laisse lui dire combien 
nous lui avons de gratitude pour les encouragements 
qu'il a bien voulu nous donner; sa profonde érudition 
nous a déjà, dans d'autres travaux été d'un précieux 
secours, et nous n'hésiterons ijas à mettre encore k 
'épreuve sa science infiniment trop modeste et sou 
Inaltérable bonté. Il sait combien notre cher pferc aurait 
été hem-eux de nous voir, un peu grâce h lui. parvenu 
au terme de nos études. 

Enfin, Monsieur le professem- Laboulbène nous a fait, 
en acceptant la présidence de notre thèse, un honneur 
que nous ne saurions trop reconnaître, et dont nous 
essaierons par la suite de nous rendre digne. 

22 jullkl 1897. 
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12 LA MORT DE LOUIS Xm 

I>rit le bonnet de docteor en médecine à Montpellier 
l'an 1606. En 1612, il fiit appelé à Paris où la reine, mère 
de Louis XIH, alors régente, Ini fit donner un brevet de 
médecin ordinaire du roi, et il prêta serment entre les 
mains du sieur Herouard, alors premier médecin (1). 
« Mais il ne fut point couché sur Tétat, ni payé d'au* 
cuns gages, et il ne servait point par quartiers, ce qui 
donna lieu à la Faculté de médecine de Paris de l'atta- 
quer sur Texercice qu'il faisait de la médecine dans 
ladite ville, et en particulier sur ce qu'il tenait un 
bureau d'adresse où Ton s'assemblait à jours r^lés (2). 
Benaudot en appella au conseil ; mais la cause fut ren- 
voyée au Châtelety où intervint sentence qui défendait 
à l'appelant de faire la médecine dans Paris. j> Un arrêt 
solennel du Parlement, du i^' mars 1644, le condanmaà 
Tamende et aux dépens lui faisant en outre défense 
de c vendre ni prêter à l'avenir sur gages >. H avait en 
effet fondé une sorte de mont-de -piété. A l'occasion de 
ce procès, M. de la Vigne, docteur en médecine et 
doyen de la Faculté de Paris, que nous retrouverons à 
l'autopsie du roi Louis XIH, prononça en 1643 et 1644 
deux discours latins fort injurieux pour Renaudot. Ces 
discours ont été imprimés in-4** en 1644 à Paris, chez 
Morlot. Théophraste Renaudot ne mourut que le 25 oc- 
tobre 1653. Il avait commencé en 1631 la publication 
de ses gazettes que continuèrent ses fils : Isaac, docteur 
en médecine de la Faculté de Paris, et Eusèbe, qui fut 
premier médecin de Monseigneur le Dauphin, fils de 
Louis XIV. 



(1) Moreri. — Supplément au Dictionnaire historique^ 1735. 

(2) Ce fut, bien avant la fondation de Richelieu, une sorte 
de petite Académie, mais ouverte à tout venant. 
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Noos citcs^ans somnant des extraits du a Recueil des 
gazettes et noavdles tmnt oïdinaineis que extraordi- 
naires et antres relations des ciiose» aTmnes toute Tan- 
née mil six cent quarante-trois, par ThHitpkrmit 
Renaudùt^ condeiller et médecin du Roy. commi^aidra 
général des pauvres, maistre et intendant général des 
bureaux d*adresse de France, à Paris* au Bureau d'A« 
dresse, rue de la Calandre, an grand Ooq> i644| avec 
privilège- » 

Ce sont les premiers documents, ils paraissaient 
chaque semaine et tenaient le monde au courant de ce 
qui se i)a88ait à la cour de France. 

Deux autres mémoires sont encore particuUàrement 
précieux : les journaux des valets de chambre du roi» 
Antoine et Dubois. 

Celui de Dubois est intitulé : c Mémoire fld&le des 
choses qui se sont passées à la mort de Louis treiie, roy 
de France et Navarre, fait par Dubois, Tun de ses valets 
de chambre ]> (1). Il a été publié en 1759, en 1838, et en 
1847. Nous avons eu entre les mains une des copies 
manuscrites du temps, à la bibliothèque du château 
de Chantilly. Ce manuscrit in-folio de 16 feuillets porte 
la cote 1842 ; c'est à sa pagination que nous rapporte- 
rons nos extraits. 

U y a enfin les « Fragments du Journal de la maladie 
et de la mort de Louis XIII par Antoine ^ garçon de la 
chambre du roy, transcrits sur le manuscrit de la 
bibliothèque de la ville de Saint-Germain-en-Laye, par 
Alfred Cramail, Fontainebleau; Ernest Bourges, 
imprîm., 1880, in-8' >. 

(1) V. Collection Michaud, !'• série, T. XI, p. 626. 
Y. Collection Cimber et Dasjou. 
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Le titre exact du manuscrit est : Histoire de ce qui 
B'est passé k la maladie et mort du roi Louis XIII, du 
21 février 4043 au 15 mai 1643. 

Dans ce journal, il n'est pas parlé de l'autopsie ; 
aussi, pour nous, celui de Dubois est autrement pré- 
cieux, puisqu'il donne, en témoin oculaire, des détails 
sur l'ouverture du coi-ps du roi. Du reste, au point de 
vue médical, il est bien plus précis ; c'est l'œuvre d'un 
bomme intelligent qui, sans connaissances techniques, 
donne cependant des renseignements très nets sur la 
maladie du roi, et qui permettent au médecin de réta- 
blir des faits cliniques. 

Puis, le journal d'Antoine est singulièrement fait. 
Pendant près de quinze jours, les dates ne sont pas 
exactes. Depuis le 21 février, qu'il met jeudi au lieu de 
samedi, il y a de semblables erreurs jusqu'au mardi 
5 mai où les jours de la semaine concordent de nou- 
veau avec les dates. On semit presque en droit de se 
demander si ce journal fut bien écrit au jour le jour, ou 
si plutôt ce n'est pas une nan-ation faite un peu plus 
tard par un témoin, presque suspect, comme il s'en 
produit tant, l'événement une fois accompli. Pour 
ces raisons, nous préférons nous en rapporter au jour- 
nal de Dubois plutôt qu'à celui d'Antoine. 

La Gillette de Théophraste Renaudot et le journal 
de Dubois sont donc les deux sources où nous avons 
puisé avec le plus de confiance. 

Nous allons maintenant parler des documents vrai- 
ment originaux que nous possédons, et qui nous ont 
décidé à reprendre ce travail, quoique déjà souvent 
traité, et par des plumes des plus autorisées. En 189*, 
nous avons eu la bonne fortune, passant l'été aux en- 
virons de Chantilly, de voii* s'ouvrir devant nous les 
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portes de la bibUoâièque de Moiwrignenr le doc d*Aii- 
maie ; nous regrettons infinimeiit qnH soit trop tard 
pour lui exprimer ici toute notre reconnaissance de 
rinsigne fàYear qu'il a bien vonln nous fiûre, mais il 
est encore temps de tenter de payer notre dette à 
Faimable bibliothécaire du chàtean^ Itouiear Maçon, 
qui agoidé avec nne bonne grftœ etnne cconplaisance 
dont nous ne saurions trop le remercier, nos recher- 
ches dans les collections inestimables des manuscrits 
de Chantilly. 

En 1643, le grandHnaitre de France était M<Mi8iemr 
le Prince, Henri de Bourbon (158&-l&i6)y prince de 
Condéf duc d'Enghien. C^est le père du grand OcMidé. 
Le fils dn Yainqneor de Bocroi, Hoiri-Jnles de Bour- 
bon (1643-1709), fat aussi grand-midtre de France. Poi- 
dant plusieurs générations encore, jusqu'en 1818, cette 
charge, la première de la cour, resta aux Oondé. C'est 
dans la bibliothèque de ceux qui, durant près de 
deux siècles, avaient été les gardiens destnditionsà la 
cour, qu'il nous semblait Indiqué daller chercher des 
renseignements sur le cérémonial et les cérémonies de 
France. Notre attoite ne fut pas déçue, et nousayons 
trouYé à Chantilly des pièces dont la pubUcati<mnous 
permettra de jeter un jour nourean sur la mort du roi 
Louis Xm. 

Sous le numéro M6 du catalogue est un manuscrit 
in-folio de 15 feuDlets, rdié en maroquin rouge, inti- 
tulé : Cérémonial de France, Obsèques etc..., 1547-1669. 
n contient un extrait tiré du cérânonial du sieur de 
Sainctotj maître des Cérémonies de France, du procès- 
verbal de tout ce qui s'est fidt et passé en la cérémonie 
et pompes flmèbres du roy Louis XUI dunom décédé 
Tan 1643, le 14 maL Ce n'est gii^me analyse n^ide 
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da cérémonial complet du sieur de Sainctot que nom 
trouvons au manuscrit suivant. 

Le numéro 437 est intitulé : Cérémonies de France 
(1329-1644). C'est un manuscrit in-folio de 491 feuillets 
relié en maroquin rouge. Il contient la relation 
in-extenso {fol. 369 ît 448) de tout ce qui s'est fait h la 
mort de Louis XllI ; c'est là que nous avons trouvé le 
procèa-verbal authentique de l'ouverture du corps du 
roi. Ce niîinuscrit doit être l'original du travail du 
sieur de Sainctot, mEÛtre des Cérémonies de France ; 
il y a en marçe des annotations que nous croyons 
pouvoir affirmer être de la main du grand-maître lai-u 
même, Monsieur le Prince. ■ 

n existe, du reste, h. la Bibliothèque nationale, deux 
copies de ce manuscrit de Sainctot. L'une est cataloguée 
BOUS le numéro 23.939 et l'autre sous le numéro 18.538 
du fonds français. Ce second manuscrit est infiniment 
plus soigné que le précédent ; il provient du monastère 
de Saint-Gemiain-des-Prés, h. qui il avait été l^é par 
le duc de Coislin en 1732. 

Nous avons collationné^ avec le plus gi-and soin, les 
textes de ces trois manuscrits ; aussi croyona-nous pou- 
voir publier un procès-verbal d'autopsie de Louis XHI 
aussi exact que possible. 

Incidemment, nous avons trouvé des pièces origi- 
nales et fort intéressantes, sur Bouvard, le premier mé- 
decin du roi, et sur les médecins qui assistaient à l'ou- 
verture du corps. Dans la correspondance des ambas- 
sadeurs vénitiens nous avons aussi puisé des détails 
très circonstanciés et encore inédits. 

Voilà pourquoi nous nous sommes décidé à reprendre 
ce sujet, déjà plusieurs fois traité. 
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En 1825 (1), Berthevin a ffiit paraître un livre ayant 
pour titre : « Recherches historiques sur les derniers 
jours des rois de France, leurs funérailles, leurs tom- 
beanx, suivies d'une notice sur Saint-Denis, le sacre des 
rois et leur couronnement. » Cet ouvrage, dont la par- 
tie qui traite du cérémonial des funérailles est intéres- 
sante, n'a rien de médical. Son auteur n'était pas doc- 
teur. Sur Louis XIII, il n'y a juste que quatre pages, 
et rien sur son autopsie (pas plus que pour les autres 
rois) ; ces seuls mots dans une note (2) : « On l'ouvrit, 
ses poumons étaient ulcérés et les intestins remplis de 
gros vers... » 

C'est en 1829 que, pour la première fois, fut publiée 
une relation d'autopsie de Louis XIII, dans la Revue 
médicale (3), sous ce titre : « Documents sur les autop- 
sies cadavériques des rois de France, depuis Charles IX 
jusqu'à Louis XVIII, d'après les procès-verbaux au- 
thentiques recueillis par M. Henri Dupuy^ docteur en 
médecine. » Cet ouvrage fut aussi tiré à part (4). L'au- 
teur se contente de donner simplement les procès-ver- 
baux d'autopsie, sans commentaires, sans diagnostics. 
Après avoir donné les rapports d'autopsie de Charles IX, 
d'Henri HI et de Hemi IV, d'après les écrivains contem- 
porains, il arrive à Louis XIII et à Louis XIV (5) : « Les 
deux pièces suivantes sont copiées textuellement sur 
les originaux et publiées pour la première fois. Au 

(1}A Paris, chez François Louis, libraire, rue Haute- 
feuiUe, n« 10, 1825. 
(2)Id!.,ibid., p. 99, nolel. 

(3) Revue médicale^ septembre 1829. 

(4) Paris, J. Tastu, impr., 1829, în-8'. 

(5) Revue médicale, 1829, p. 370. 

G. 2 
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moins les recherches les plus minatieiises ne les ont 
foit trouver nulle part ailleurs que dans le précieux 
dépôt d'où elles sont tirées, et sur lequel il est bon de 
donner quelques notions. Tous les docteurs de l'an- 
cienne Faculté de médecine formaient un corps qui 
avait sa constitution i)articulière ; ils tenaient de fré- 
quentes assemblées ; pour en garder le souvenir, le 
doyen était chargé de rédiger les procès-verbaux et de 
les transcrire sur un registre. La bibliothèque de l'Ecole 
de médecine conserve cet inestimable dépôt de nos 
fastes historiques, connu dans les auteurs sous le nom 
de « Commentaires de la Faculté, etc... » C'est là que 
nous avons découvert les procès-verbaux de l'ouverture 
des corps de Louis XITl et de Louis XIV. . . Cette pièce 

est écrite en latin, et en quel latin ! L'écriture en est des 
plus difficiles à déchiffrer. Nous demandons gi'àces 
pour les fautes qui ont pu se glisser dans cette copie, 
que nous donnons telle que nous l'avons lue ; le sens en 
sera facile à comprendre, malgré les lacunes. » Nous 
reproduirons ce procès-verbal à la fin de ce travail, 
comme pièce de comparaison (1). 

Enfin, nous nous garderions bien d'omettre l'ouvrage 
du D' Corlieu : « La mort des rois de France depuis 
François I" jusqu'à la Révolution française. Etudes mé- 
dicales et historiques, par leD' A. Corlieu (2). » C'est ce 
qui jusqu'ici a paru de plus complet sur le sujet \ 
mais l'auteur cite comme Dupuy, traduit, il est vrai, en 
français, le procès-verbal tiré des Conunentaires de la 

(1) Voir Appendice I. 

(2) Paris, Germer-Baillière, 1873. Une seconde édition, 
allant jusques et y compris la mort du Comte de Ghambord, a 
paru en 1882 chez Honoré Champion 
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Faculté : on letrooren aussi d£n> ncœ appe:ndk>e .1 . 
(Test une description âùle de mémoire par lo doyen ^ 
un médecin de ki Facnhé e^ non nn ttiù pn>cè$-veiial. 
Cetoi qne nous appoTt^ms aqjoorilixii, qui est rèdi^ 
en finunçaîs, est autrement clair, antrement complot : 
c'est te procès-Terbal ambentiqne. 

Yoilà pourquoi nous nous sommes permis de re- 
prendre ce sujet. Nous ne Tenssioiis. certes^ pas fût, 
nous le répétons, si nous n apportions pas des docu- 
ments absolument nouveaux, qui« nous Tesperons, nous 
I>ennettront de jeter un jour plus grand sur la questiv^n 
et d'arriver à des conclusions i>eut-<ètre difféRutes, et^ 
en tous cas, beaucoup plus aolidement appuyées. 



(1) Voir Appendice II. 
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(!) « Do Salnt-GonniliHai-Lftye, le 20 fénier 1643. 



Le Boy ayant demeuré à Versailles depuis le 8 jus- 
qu'à Tunzième de ce mois, et y estant retourné de cette 
Tille le 14y en revint icy le 18 en bonne santé, grâces à 
Dieu : y ayant donné à souper à sa table dimanche der- 
nier, quinzième du courant, à Monsieur son frère : où 
estaient aussi FEvesque deMetz, lemareschal de Schom- 
berg et six autres seigneurs. Le mardi précédent. Sa 
Majesté avait aussi honoré de sa table le cardinal Ma- 
zann, ledit Evesque de Metz, le mareschal de Guiche, le 
sieur de Chavigni, secrétaire d'Estat, et quatre autres 
seigneurs. » 

21 fimier — (2). « Le samedy, vingt-uniesme février 
1643, le Boy est tombé malade d*une longue et mortelle 
maladie qui paraissait comme flus épatique, les autres 
la nomment fiebvre étique, laquelle ensuitte causa des 

(1) Renandot, Oazeue, 1643, p. 151 . 

(2) Dubois, MamtêerUde Ckaniiify, u« 1842, f 1. 
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abceds dans le corps, laquelle maladie néantmoins don- 
nait toujours quelque espéra^ace de guérison. » 

(0 ce De Saint-Germain-en-Laye, le 27 février 1643. 

27 février. — Sa Majesté est à Saint-Oermain qui se 
porte bien d'une l^ère indisposition qu'elle a eue ces 
Jours passés. » 

En effet, le roi va mieux, il se lève tous les jours et 
circule. 

(2j c( De Saint-Gemiain-en-Laye, le 20 mars 1643. 

Cette semaine le R. P. Dinet, jésuite d'une insigne 
piété et doctrine a esté choisi par le Roy pour son con- 
fesseur ; le R. P. Sirmond ayant obtenu permission de 
Sa Majesté de se retirer pour son grand âge. 

Le roy est ici en bonne santé, grâces à Dieu. » 

(3) « De Saint-Germain-en-Laye, le 27 mars 1643. 

25 mars. — Le 25 de ce mois, le Roy ayant entendu 
dans sa chapelle la messe qui fut célébrée par TEvesque 
de Meaux (4) son premier aumônier, il communia par ses 
mains avec sa piété et la ferveur de son zèle ordinaire. 
Puis Sa Majesté disna ici en public, et selon sa bonté 
naturelle, donna audience à tous ceux qui eurent 
affaire à Sadite Majesté. » 

3 avril. — U se lève et fait un tour dans la galerie (5). 
« Ce fut la dernière promenade que fit Sa Majesté. 

(1) Renaudot, loc. cit,, p. 172. 

(2) 2d. ibid., p. 232. 

(3) Id., Und., p. 260. 

(4) Dominique Seguier de Ligny, évoque de Meaux. 

(5) Dubois, loco dtaio. 
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Âpiisilae leva de ibis et d'antrea^ mads il ne alialHlbà 
ptagrtaDataqjoimaooftant et iffidblîBaDl juqufia 
19 a^ qull dit aToir très mal peaw la nniL » 

lianil. — n dit qu'il ae sent penla et s'adreaBant à 
M. 6(m?aid(l), son premier mâleciiuU loi dit: « Toi» 
sayez qu'Q y a longtemps que j*ai manraise opinion de 
0^ maladie icy, et qne je tous ai prié et même preâsé 
dem'endire votre sentiment. «Oeqoe M-BoaTardayona 
^luidit : «n est vrayt8ire.>Lero7reprit]aparoIeetdit: 
«Je vois bien qu'il fiiut mourir, Je ne m'en suis pas qier- 
ça dece matin puisque J'ai demandé à M. de Meaux et 
à mon confesseur les sacrements, qui m ont différé jus- 
qnes à présent. » Et continua son discoors par les phis 
beaux termes du monde qui fedsaient iwir qu'il était 
fort préparé à bien mourir. 

< (2) Son mal s'augmenta le 19* de ce mois, de teUe 
sorte que sa piété le convia de penser à la fragilité de 
la vie humaine ; pour laquelle ayant Eût ploaieurs ex- 
cellentes méditations sur le sajet de la mort, il fit ou- 
vrir les fenêtres de sa chambre du Chasteau-Neuf de 
Saint-Oermain-en-Laye où il est à présent ; et voyant 
par Ik l'EgUse de Saint-Denys : «Voilà, dit-il, en la mon- 
trant, ma dernière maison, où Je me prépare pour aller 
gayement. » Le soir du même Jour, au lieu de la vie des 
saints qu'il se fEiisait lire les Jours précédents i)ar l'un 
des secrétaires de son cabinet, il lui commanda de lire 
le 17« chapitre de l'Evangile selon saint Jean où est ce 
passage : « Ego te clariflcavi in terra, nunc igitor cla- 
^ca me Pater. » Puis il lui fit prendre l'introduction à 



(1) Dubois, hc. cit. Dorénavant, les citations sans nom d'au- 
teur seront extraites du journal de Dubois. 

(2) Renaudot, loc cit., p. 342. 



24 LA MORT DE LOUIS Xm 

la vie dévote et lire le chapitre Du mépris de ce monde \ 
et ensuite lui commanda de prendre le livre de Kern • 
pis : lequel ce secrétaire voulant lire par ordre des cha- 
pitres, Sa Majesté lui mit la main sur celui de la médi- 
tation de la mort. » 

11 songeait bien aussi un peu au temporel ; tout en 
voyant venir la mort avec un beau calme chrétien, il 
faisait tout pour lutter contre la maladie. C'est lui qui, 
ce jour là, manifesta le désir d'avoir en consultation 
avec ses médecins ordinaires deux médecins de la Fa- 
culté de Paris. C'est par son ordre que le lendemain 
furent mandés auprès de lui le doyen Michel de la Vi- 
gne, et René Moreau ; ils le disent nettement à la fin du 
procès-verbal inscrit aux commentaires de la Faculté : 
« Ejus imperio vocati in consilium et Lutetia evocati 
die lunaB, 20 april. » Vautier (1), médecin de la feue 
reine-mère, fut mandé avec eux. 

Dubois ni Renaudot ne parlent de cette consultation, 
ni de ce qui y fut décidé au point de vue du traitement. 
Rien en tous cas ne fut administré comme remède par- 
ticulier ; les apothicaires ne furent pas mandés car le 
roi avait des diarrhées profuses ; et les barbiers ne pra- 
tiquèrent pas de saignée, car le fidèle valet de chambre 
l'aurait sûrement consigné dans ses notes. 

n ne fut, nous le verrons plus loin, tiré que deux fois 
du sang au roi pendant toute sa dernière maladie ; il 
n*est i)as probable qu'il ait pris de lavements. Que fai- 
sait donc la Faculté réunie avec les médecins premier 
et ordinaires du roi ? 

20 avril. — Le 20 avril, il déclara la reine régente après 

(1) Sur Vautier, voir plus loin lo chapitre : De^ médecins qui 
approchèrent le roi. 
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sa mort. Après avoir songé à son âme et à son corps, il 

pense à régler les affaires de l'État. Ce jour-là, son vi- 

0Jige « vermeil, content et sans inquiétude marquait 

li^ien qu'il n'avait nulle appréhension de la mort, et tout 

monde voyait le plus grand Roy de la terre, chargé 

.e conquêtes et de victoires, quitter son sceptre et sa 

^3^^Tironne avec aussi peu de regrets que s'il n'eût laissé 

l'une botte de foin pourrie. » 

Kenaudot consacre une gazette extraordinaire h cette 
^laration de régence (1). Après des louanges dithy- 
ibiques du roi « qui aime tant ses peuples qu'il ne 
contente pas d'avoir prodigué sa santé pour leur dé- 
ïiifle et pour la dignité de sa couronne ; imitant la pro- 
Idence divine il porte ses soins jusque dans l'avenir 
'^ur lui établir un repos assuré, et une fermeté qui ne 
X^iiisse jamais être ébranlée » ; après des éloges pom- 
X^^Qx à la reine « qui n'a signé cette disposition que de 
les de sang et n'a répondu que de sanglots aux ins- 
ktes prières que le roi lui fit de l'accepter » ; au prince 
^e Condé, à Monsieur et au cardinal Mazarln « dont le 
^le et l'intelligence aux affaires d'État sont au-delà de 
mte créance » ; après de lyriques considérations sur 
e bonheur que cette régence prépare au peuple et au 
lys... — et l'on sait comment furent suivies les der- 
^^ilères volontés du roi , son testament cassé par le Parle- 
^^nent,etc...— *Renaudot«retoumeaurécitde ce qui s'est 
ZjMissé, en cette action, la plus mémorable de notre âge » : 
c Le vingtième de ce mois d'avril 1643, sur les deux 

(1) Renaudot, loc. ci/., p. 313. — L'assemblée faite à Saint* 
Crermain de la Reine, des princes du sang, des ministres de 
Sa Majesté, du Parlement et des autres principaux officiers 
de ce royaume, le 20 d*avril 1643 : pour entendre la déclara- 
lion de Sa Majesté sur le gouvernement de ses Etats . 
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heures après midi, le roy étant dans sou Chastf 
Neuf de Saint- Germain -en-Laye fit assembler dans m 
chambre en présence delà Reine, des enfants de France, 
de Monsieur son frère, du prince de Condé, tous les ducs 
et pairs, mareschanx de France et autres offîciers de la 
couronne et principaux seigneurs qui se trouvèrent 
lors h la cour, en fort grand nombre : entre lesquels 
étaient le cardinal Mazarin , le chancelier de France, le 
surintendant des Finances et le sieur de Chavigni, se- 
crétaire d'État ; devant tous lesquels le sieur de la Vril- 
lière, aussi secrétaire d'État, fit lecture par commande- 
ment de Sa Majesté de sa déclaration par laquelle le roi 
déclare qu'à l'exemple des bons rois ses prédécesseurs 
qui avaient aimé l'État, et étant travaillé depuis long- 
temps de plusieurs incoumioditez et présentement d'une 
fâcheuse maladie, désimnt pourvoir h. la sûreté, bien et 
repos de son Etat, il entend que lorsqu'il aura pieu k 
Dieu disposer de lui, la Reine soit régente de ses Eoyan- 
mea, pendant la minorité de Monseignem- le Daufin ; 
que sous son autorité Monsieur, frère unique de Sa Ma- 
jesté soit lieutenant général du roy mineur en tontes 
les provinces de sesdits Royaumes, et chef du Conseil ; 
et le prince de Condé, le cardinal Mazarin, le chance- 
lier de France, le surintendant des Finances et ledit 
Bieur de Chavigni, ministres d'État, pour tenir avecla 
Reine et Monsieur ledit Conseil (1) ; duquel en l'absence 

(1] « Hier fut vérifiée en Parlement la déalaration du Roy 
par laquelle le sieur de LoDgueville a été ajouté au nombre de 
Ceu2 que Sa Majesté avait DOmmi^s dans sa déclaration du 
mois d'avril dernier, pour être du Conseil, cas avenant que la 
Régence ait lieu. Le Roy t'avait nommé à même temps pour 
chef de la députatioa pour la paix générale. » 

Renaudot, Qaxette ordinaire du 9 mai 1Ô43, p. 38C 
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de H<»ineiir MToiit chek iHiSfei prive de Oaifelè « <^ 

dédanftloii... 

LeBolIalitiigiiereQnteàliâ BeiK«àMinMV« 
rt leB fit jurer d'entretenir et oteerrer le cornent en 
ioeOe. 

Pois le Fudemoit» qui axiif èié mandé le jonr prâè- 
dent et était icpié i c nté iwr le premier presiient. les 
ptrésdentsaa mratier et deux cii»«ille» de dmnnm 
cbamlKe avec te gens dn Roi, cntn dans ladite cimm- 
bre de Sa Mjjerté, qui loi fit entendre qir elle aTaitfiât 
cette dédaiationy et donnadiargeàMonàeiir. anPrinee 
de Gondé et aodit Chanfriiqr d'entrer le lendemain 
21 dans son Parlement et la fiûre airegîarer« comme 
elle le ftit hier. 

Ce qid ftit prononcé par le Boy dlm ton le plus intid- 
ligible, le plus grave et le pins mjJeâtiMnx q[aon ait ja- 
mais remarqué &k sa ptos parfidte santé, n n y em an* 
cane de ces vénéraUes testas blanchies dessus te fienn 
de lys, qoi ne versât des larmes de compassion, les- 
quelles cet aogoste corps convertit en larmes de joie 
voyant que la fin de cette action avait de beancoop 
acreu les forces du Roy. 

De &it : soit que Sa Majesté, reconnaissant aux visa- 
ges et aux gestes de tant de seigneurs et officiers le res- 
sentiment qu'ils avaient de son indiq>o3ition, se confir- 
mât en la créance de leurs sincères affections ; soit 
qu'elle se trouvât Tesprit plus libre, après avoir décou- 
vert ses p^usées, qu'elle tenait auparavant secrètes, et 
exécuté ce qu'elle avait résolu; ou que Dieu 



cette action y donnât visiblement ses suffirages, la santé 
du Boy parut ensuite grandement augmentée, et Sa Ma- 
jesté, grâces à Dieu, se porte beancoiq> mieux à pré- 
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sent. De sorte que la joye et la liesse parut incontinent 
peinte sur le visage de toute la cour, dont une grande 
partie en vint faire part à cette ville, couvrant le che- 
min de plus de carrosses, de litières et de chevaux qu'il 
ne s'en est vu depuis longtemps. m 

A Paris, du bureau d'Adresse, le 22 avril 1643 avec Pilv. .. m 

n noua a semblé cui-ieux de donner ces détails qui 
montrent bien quelle tranquillité d'esprit possédait le 
roi. Puis (mais ceci va devenir del'histoire) ne pourrait- 
on en conclure que Louis XIII fut ua peu méconnu. 
Richelieu était mort alors et cependant le roi savait 
prendre des décisions par lui-même, en vrai grand 
homme d'État, prévoyant et sage. Ce monarque tou- 
jours en tutelle, ne démontre-t-il pas, au moins par 
ces actes, que seul il aui-ait peut-être été capable 
de grandes choses ? 11 est vrai que la réponse est^ 
facile : Richelieu n'était plus là, mais Mazarin tenait sM 
place. ^ 

21 avril. — « Le mardi 21, il dit qu'il avait bien mal 
passé la nuit et se trouvait faible des grandes évacuations 
qu'il avait faites et faisait encore. » Considérant son 
corps, il dit : 1' Mon Dieu, que je suis maigre ; comme, 
en effet, il ne se pouvait pas davantage, il n'avait plus 
que les os et la peau ; et lui voyait -on les cuisses et les 
jambes si menues de haut en bas qu'il n'y avait que les 
genou'ils qui faisaient remarquer en cet endroit seule- 
ment un peu de gros, le reste semblait une squelette. » 

Lajournée de la veille n'était pas faite pour reposer 
le malade ; il n'y a pas lieu de s'étonuer qu'il ait eu k 
la suite une mauvaise nuit. Mais avant de mourir, il lui 
reste encore quelque chose d'important îi régler : le 
dauphin sou file n'est pas encore baptisé ; Louis ] 
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décide que cette cérémonie, le premier sacre d'iiu roi, 
aura lien le même Jour. 

(1 ) « Pour cet effet, le vingt-unième de oe mois d'avril 
i6i3, sur les quatre à cinq heures après midi, la Reine 
accompagnée de la princesse de Condé, de la comtesse 
de Soiaaons, de la duchesse de Longueville, et d'autres 
princesses et dames de la cour passe par la porte qui ré- 
pond de son appartement dans l'Eglise du vieil chas- 
teau de Saint-Germain, dont le chœur et la nef, le jnbé 
et tribunes ou galeries étaient déjJi remplis de plusieurs 
seigneurs et dames et auti-es personnes accourues en 
grand nombre pour assister à cette cérémonie. 

Monseigneur ie Dauphin marchait devant Sa Majesté, 
et la dame de Lansac, sa gouvernante, derrière lui. U 
était vêtu par dessus son habit ordinaire d'une robe de 
taffetas d'argent. 

A lem* arrtvée, la musique du Roy, qui était au jubé, 
son lieu ordinaire, chanta un motet, fort harmonieu- 
sement... Puis le cardinal Mazarin, qui avait aussi 
accompagné la Reine, passa ^ la main droite de Mon- 
Beigneur le Daufîn, et la Princesse de Condé de l'autre 
costé, selon l'ordre observé en TEgiise entre les pareins 
et mareines , de laquelle dignité il a plu au Roy les ho- 
norer; Sa Majesté leur ayant témoigné de sa propre 
bouche que c'était pour obliger encore plus étroitement 
le Prince de Condé et Son Emlnencc à son service et à 
celui de Monseigneur le Daufin son fîls, qu'elle leur 
taisait cet honneur, qui est le plus grand qu'eus ni au- 
tres pouvaient jamais recevoir. » Baptême par révf*que 
de Meaux, mais on omet l'infusion de l'eau, car le jeune 



(1) RenaudoL, hc. cit., p. 324. 
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décide que cette cérémonie, le premier sacre d'un roi, 
aura lien le même jour. 

(i c Pour cet effet, le vingt-unième de ce mois d'avril 
1643, sur les quatre h cinq henres après midi, la Seine 
accompagnée de la princesse de Condé, de la <*omtesBe 
deSoisBons, de la duchesse de Longueville, et «l'autres 
jrincesses et dames de la cour passe par la porte '[ui ré- 
pond de son appartement dans TEgiise liu vieil <:iuii»- 
iom de Saint-Germain, dont le chœur et la nef, ie juij*: 
ik tribunes ou galeries étaient déjà remplis de plui-ieur^ 
SBigiieuis et dames et antres personnes accourais ;n 
pmd nombre pour assister à cette cérémonie. 

Monse^neur le Dauphin marchait devant ^ra Ma]e?&: 
ikladamedeLansac, sa gouvernante, 'lezrurr^ Im. '1 
^IWtTèka par dessus son habit ordinaire i'ine r.b^ i*: 
d^axgenft. 
Jtknr arrivëe, la musique du Boy. lui -^air ^n jr^.*-.. 
Beu oriinaire, ctaanta un mccer. f* ^rt oarzi' tl^^^- 
Fuis le cardinal ¥aarn lui ir*^ ^«zasp^ 
laBeine, passa â !a oiain ir-.rsr \ir X.?i- 
le Danfin, et la Prince5«e lé ^'Hii-: "Lr. . i.-rr^ 
seloa Tovdre obeervé œ. TZ^rL-^ -!i=r: j^ yr^ri:^. 
, de lagadle dignité 1 i ^in ^a ^ ' ^j- .'- 
Sa Majesté leur ayant ûésin»z=j: i<î tk '^rr^r-, 
que C'était pour oblige ^incr.r^ j^it ^t. ii---r.' -jt 
'Waec de Coodë etaon Fjninpr.r^ « * ^. ^«^ .r-. -r -. 
de Monseigneur le DaozirL ^.c '^^ -.i '-"* >^— ' 

:. qui esc Jê 
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prince avait été ondoyé le joor de sa naissance {5 se] 
tembre 1638) (1). 

22 avril. — Le 22, mauvaise nuit encore. ■■• Le Koy 
demande dans la journée à Monsieur Bouvart si ce 
rait pour la nuit suivante ; sa réponse fut que ce n'éi 
pas sa croyance s'il n'arrivait quelque accident. 

(2) H Le 22, le Roy se trouvant affaibli par la 
grandeur et continuation de sa maladie, à la première 
mention qui lui en fut faite, dit au père Dinet jésuite : 
H Je suis ravi d'aller à Dieu: allons, mon ptre, confessez- 
moi : » et récita le psaume : « Lfetatus sum in his quae dicta 
sunt mihi ». Ce fait, il délibéra de communier pour le 
viatic: en laquelle action il ne montra pas moins de 
prudence qu'en toutes les autres de sa vie. Car Sa Ma- 
jesté prévoyant les diiTérends qui pourraient arriver en- 
tre plusieurs seigneurs présents à qui tiendrait la nappe 
de communion, dont les deux coins plus près du Roy 
ont accoutumé d'être tenus par les deux seigneurs pli 
qualifiés, et les deux autres par deux aumosniers de 
Majesté ; elle avait dit h. l'évèque de Mcaux, son premier 
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(1) Il QC faut pas s'élonner qu'on ail altendu si longtemps 
avant de baptiser le dauphin ; de même Louis XIII n'avait 
reçu le baptême qu'à près de 5 ans. 

Voir à la Bibliottièquenationale au manuscrit 4324 du fonds 
français, fol. 28 : « L'ordre tenu au baptême de M. le Dauphin 
fils de Henry le Grand et de Mmes Elisabeth et Chrestîenne 
(Christine), ses sœurs, à Fontainebleau le 13 septembre 1606 )■, 
lie lendemain il y eut une nouvelle cérémonie à Paris à No- 
tre-Dame. Voirifcirf., f 334 :« L'ordre des baplémesdes Enfants 
de France, de Mgr 1© Dauphin et de Mmes ses sœurs le 14 sep- 
tembre 1606. » 

(2) Renaudot, l. c, p. 343. 
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aumônier, qu'il ne mît point denappe, et n'étendît qu'an 
voile sur le lit de Sa Majestd, qu'elle seule tiendi-ait. Ce 
qu'on allait faire, lorsque Monsieur, frère unique du 
Eoi, et le prînee de Condé arrivèrent en la chambre de 
Sa Majesté : laquelle, selon la présenee de son esprit, 
dit JiI'Evêquede Meaux, lorsqu'il lui alla donner de 
l'eau bénite h, son ordinaii-e avant que de la communier, 
que ces deux princes ayant par leur arrivée terminé 
le différend que l'on appréhendait, il pouvait faire met- 
tre la nappe sur son lit : ce qui fut fait, et le coin de la 
main droite du Roi tenu par Monsieur et l'autre par le 
prince de Condé. Les deux autres coins furent tenus 
par les sieurs de Leaseville et Hyacinte, aumosnlers du 
Boy étant de présent en quartier. » 

La Keine était là qui assista h la messe et à la com- 
munion de Sa Majesté. Ensuite de qnoy le Roy demanda 
l'extrême onction... — 23 avril — on nela luidonnaque 
le jeudi suivant, 23 avril, à neuf heures etdemie du ma- 
tin- 
Aussi la corn- de s'émouvoir, et les intrigues do se 
donner carrière. Les mémoires du temps ont donné à. 
cette journée le nom de « grand jeudi », et aux menées 
des cotuiisans le nom de « cabale des importants ». 

(1) " Il eut meilleure nuit du 23 au 2i que l'on crai- 
gnait le plus. 

24 avril. — Le 24, il fut exempt del'accès en redonble- 
ment qui lui était arrivé les jours précédents sur les dix 
à onze heures du matin. » 

Dubois nous dit que « le vendi-edi 24 il ne voulut pas 
prendre une médecine de rhubarbe qu'il refusa aux 
prières de Monsieur son frère, de Monsieur le Prince 



{l)Renau(iot,/. c.,p. 348. 
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(de Condé) et de celles de Messieurs les Ministres, ce qui 
faisait désespérer tout le monde de sa santé ; néanmoins 
il se porta si bien Taprës-dinée qu'il chanta des pseau- 
mes en s'accompagnant au luth ». 

(1) € n se trouva si bien qu'il commanda au sieur de 
Nielle, premier valet de sa garde- robe, d'en remercier 
Dieu, comme il fit, chantant sur l'air que Sa Majesté lui 
avait autrefois elle-même donné, cette paraphrase du 
sieur Godeau qui commence : Seigneur à qui seul je 
veux plaire \ et lui aida, et aux sieurs Campefort et Saint- 
Martin, à faire un concert en sa ruelle sur de pareils 
cantiques. » 

Louis Xlil avait toujours aimé la musique, et lui- 
même était musicien, puisque dans le ballet qu'il dansa 
le mardi gras 1618, il avait composé un air de danse 
dont Beauchamp, un des vingt-quatre violons du Roi, 
fit la basse. Une chanson de lui à quatre voix, bien 
écrite et d'une harmonie pure, a été publiée par le P. 
Kircher. On a même conservé un livre de ses composi- 
tions musicales, écrit de sa main. Il avait fait aussi des 
airs de chasse et mis des psaumes en musique (2). « Le 
feu Roi, de glorieuse mémoire, dit Etienne Godeau dans 
la préface de sa paraphrase des psaumes de David (1648) 
n'avait pas dédaigné d'employer la parfaite connais- 
sance qu'il avait de ce bel art, sur quatre de mes 
psaumes, qui ont été imprimés; et les plus excel- 
lents maîtres ont admiré cette composition. » U avait 
aussi composé des chansons pour Mademoiselle de 
Hautefort. 

25 at?ri7.— Amélioration apparente pendant trois jours. 

(1) RcDaudot, /. c , p. 348. 

(2) Paul Lacroix, XVI P siècle ileUres, sciences et arts.p. 480. 
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(1) « Le 25, ramendonent de la maladie du Roy cou- 
tiniiant, Sa Majesté fit Cèdre collation de 9es confitures 
de Venailles à la Reine, à la princesse de Condv^. aux 
dnchesses de Lorraine, de Loniraeville-, de Vendosme et 
antres daines... et tonte la Conr commença de mieux 
espérer, conmie elle fisdt encore à présent (30 €frnl)y et 
cette conTalescence, nonobstant les appréhensions.con- 
tinne de bien en mieux. Dieu escauçant visiblement les 
prières de quarante millions d'âmes. >' Dans les nou- 
Telles ordinaires du 25 avril, on lit en effet : c Le^ priè- 
res de quarante heures se continuent en toutes les ôgrli- 
ses de cette ville et fiiuxbourgs pour la santé du Roy, 
avec un zèle et ferveur si grande de tous les bons Fran- 
çais, que Ton espère de la bonté divine qu'elle se lais- 
sera fléchir à leurs prières. Aussi nos péchés, plutôt que 
ceux de ce bon prince, le tenant au lit, c'est bien la rai- 
son que chacun s'adonne à cet œuvre do piété avec la 
même affection qu il a toujours employée au bien et 
salut de son peuple. » 

(2) 26 avril. — « Le 26* ensuivant, Sa Majesté se porta 
encore un Tpeu mieux, mais le 27 notre joie fut troublée 
I>ar une nouvelle appréhension de fièvre accompagnée 
des mêmes accidents que par le passé. 

Toutefois, ils ftirent de peu de durée^ car par la gn\co 
de Dieu qui protège ouvertement la personne do &i Ma- 
jesté, tous ces accidents se diminuèrent d'eux-mêmes le 
lendemain 28, et tout alla de bien en mieux, avec un 
tel progrès que le 29 Sa Majesté se trouva en beaucoup 
meilleur état qu'elle n'avait fait depuis longtemps. Cet 
amendement s'accrut encore le jour suivant. » 

(1) Renaudot, t. c, p. 348. 

(2) Renaudot, L c, p. 359. 

G. a 
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27, 28, 29 avril. — Dubois dit de même. Le 27 et le 28 
il se trouve « plus mal que de coutume », les nuits sont 
mauvaises. Le 29 et le 30, mieux. 

Jusqu'ici, le Roi a toujours donné les ordres néces- 
saires aux affaires de TEtat, et il a toujours reçu les sei- 
gneurs et les dames qui le venaient visiter. 

1«' mai. — «Le vendredil*' jourdemay il setrouvemal 
pour n'avoir pas bien passé la nuit. » 

(l)«Les cinq jours suivants (l^' au 5 mai), diminuè- 
rent beaucoup de la joye que l'amendement des précé- 
dents nous avait fait concevoir. Car encore que le Roi 
eût quelques notables relasches, si est-ce que le redou- 
blement de sa âèvre lui arrivant tous les jours, et les 
autres accidents de sa maladie persévérant, la rendaient 
grandement périlleuse... 

...Et bien que ses veilles et le peu d'aliment qu'il pre- 
nait lui dussent naturellement causer quelque rêverie, 
il en a été exempt comme par une grâce spéciale, la 
force de son esprit ne s' étant jamais relâchée, même 
aux moindres choses. » 

« 11 avait une résignation exemplaire et répétait sou- 
vent les paroles de Job : « Taedet animam meam vit» 
meae ». Le 5 maij le duc d'Angoulême s'étant approché 
de son lit, le Roy lui montra son estomac amaigri par 
la longueur de sa maladie, lui faisant remarquer conoime 
la qualité de Roy n'exemptait aucun des infirmités 
attachées à la condition humaine. Et montrant au sieur 
de Liencour ses bras décharnés, lui dit cette belle sen- 
tence : « Mémento homo quia cinis es et in cineremre- 
verteris. » 

Imai. — Le jeudi 7« il se trouva fort mal; il dit à M. Chi- 

(1) Renaudot, l. c, p. 401. 
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oot, ronde ses médecins : «Quand me donnera-t-on les 

bonnes nouvelles qu'il Mlle partir pour aller à Dieu? j> 
imai. — Le vendredi 8' il fat très mal et eut beaucoup 

de peine à prendre des aliments et pria que Ton le lais- 

8&tmonrir en i)atience. 
Le même soir sur les onze heures, il vomit des eaux, 

où J'eus rhonneur de luy tenir la tête. 
9 mat. — Le samedi 9* il fut très mal tout lejour, le soir 

snr ]es neuf heures, il lui prit un grand assoupissement. 

Messieurs les médecins n'en étaient pas bien satisfaits, 
ils firent beaucoup de bruit pour réveiller, ilsluitâtaient 
leponlx, il ne s'éveillait point, et jugèrent à propos 
9i'U fidlait réveiUer,et en donnèrent la commission au 
pire Dinet. j> Son confesseur le réveille, et le roi a un 
mouvement de mauvaise humeur. On le conçoit; il faut 
avoner que le pauvre malade avait affaire à de terribles 
màlecins. Pour toute médication, ils l'empêchaient de 
reposer lorsque par hasard ses souffrances lui laissaient 
mipeu de répit. 

«U s'adresse à son premier médecin et lui dit beau- 
coup de choses que je laisse au bout de ma plume. » Re- 
iiaudot ne parle pas de ces reproches à ses médecins, 
loais les gazettes étaient publiées, elles étaient en quel- 
que sorte un organe officiel, et tout n'était pas bon à 
dire alors ; puis il ne faut pas oublier que, quoique mal 
avec la Faculté, le journaliste n'en faisait pas moins 
partie du corps médical et de la maison du roi. Dans la 
^tion d'Antoine nous lisons : 

« Le samedi 9» jour de mai, le Roi se trouve plus mal 
^sou réveil. U s'adresse au sieur Bouvard, son premier 
médecin, disant : « C'est par votre ignorance l'état où 
je suis à présent, de m'avoir accablé de remèdes qui 
i&'ont ruiné le corps tant en santé qu'en maladie. J'a- 
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voue que j'ai eu le malheur des grands de m'être fié à 
la conduite et Tignorance des médecins, et au hasard 
de leurs remèdes qui m'ont réduit en Tétat où je suis, 
quoique je les aie accablés de mes bienfaits (1) pour me 
défà;ire de Timportunité ordinaire aux médecins. » Sa 
Majesté dit ces paroles avec beaucoup de chaleur, 
n'ayant pas la parole fort libre naturellement, et l'ayant 
encore beaucoup affaiblie de sa maladie, en telle façon 
qu'elle avait le visage enflammé et les yeux étincelants, 
ayant eu peine à s'exprimer; ce qui obligea le père Di- 
net son confesseur de lui dire : « Ah ! Sire, Il faut par- 
donner pour l'amour de Jésus-Christ qui a pardonné à 
ses ennemis. » A ces paroles, le Roi s'apaisa un peu de 
temps et dit : « De toute mon âme je lui pardonne, mon 
père, mais il fallait que je déchargeasse mon cœur, afin 
qu'il y prenne garde à l'avenir. » 11 dit encore plusieurs 
choses fâcheuses contre le sieur Bouvard, que j'ai voulu 
taire ici pour le laisser dans l'oubli. » 

Il semble que ce que rapporte Antoine était déjà suf- 
fisamment grave. Quels pouvaient donc être ces autres 
reproches, que n'ont osé redire ni Dubois, ni Antoine? 
Nous reparlerons plus tard des soupçons que ces réti- 
cences autorisent presque. Peut-être ne faut-il voir là 
qu'une indication de plus de la manière défectueuse 
dont était soigné le Roi par son entourage. A ce propos 
de Pontis, dans ses Mémoires, est très catégorique :« On 
le servait fort mal durant sa maladie, à peine prenait-il 
jamais im bouillon chaud. J'avais une peine extrême 
de voir un Roy, au milieu d'un si grand nombre d'offi- 
ciers, beaucoup plus mal servi que le moindre bour- 



(1) Voir Appendice 111. 
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geois de Paris. » Voltaire dit aussi de Loais XDl i : 
(c Ce prince malade et chagrin n'avait été ni servi, ni 
logé, ni menblé en roi... i» 

Et cei>endant le personnel ne fiûsait pas défam : nous 
emprontons an bibliophile Jacob les détails suivants 
sur les chaiges de conr, qni donneront nne idée d'xme 
partie de la maison da roi ,2 : le Grand Chambellan 
réunissait sous ses ordres tous les officiers de la cham- 
bre et de la garde-robe du roi, ceux des cabines& anti- 
chambres, etc... Comme maître de la chaml»^ du roL 
il lui donnait la chemise à son réveil, et la sierrietxe 
quand le roi déjeunait dans sa chambre 3 . Il avait 
3.600 livres de gages, mais cette chai^ était toujouis 
remplie par un duc et pair qui touchait uzke pension 
du roi. 

Après le Grand Chambellan il y avait quatre premiâs 
gentilshommes ordinaires de la chambre. 5«srvant pur 
quartier (4) et Êdsant le service du Grand Chambellan 
en son absence, — mêmes gag^B:s. 

n y avait, en outre, 28 gentilsîiommes ordinaires de 
la chambre du roi. servant par semestre ei toac-haiLi 
2.000 livres de gages. Les quatre premiers vale3 de 
chambre (5), aux gages de 'Tùd livres, gar^iaient les cltfs 
des coffres de la chambre et couchaiezit par quartier 

(1) Voltaire. SièeU de Lomû X/F, ch. XXT. -hîi:, de 1773, 
t. xvm, p. 502. 

(2) LacroiXi XVII* siicU, i/uzitMlicmM^ usaça ti :f^tMmef, 
p. 194. 

(3) Voir Appendice IV, de curieux iéîailî s::r li forz^t yj^zr 
servir le roi lorsqu'il est malade. 

(4) M. de Souvré était alors en quartier. 

(5) Le premier valet de chambre lors en q^iinier «'i-;:^liiî 
Porest. 
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dans la chambre du roi. Les autres valets de cham- 
bre (1) au nombre de 32, servant aussi par quartier 
aux gages de 660 livres, faisaient différentes fonctions 
autour du roi, lorsqu'on rhabillait ou le déshabillait^ 
tenant la robe de chambre, lui présentant le miroir, etc. 
Ils faisaient aussi le lit du roi avec les tapissiers de 
quartier. Les 16 huissiers de la chambre servaient éga- 
lement par quartier et se tenaient le jour et la nuit aux 
portes de la chambre du roi, où ils faisaient entrer les 
personnes que désignaient les premiers gentilshommes 
de la chambre. 

Les six garçons de la chambre (2), les deux lavan- 
diers du corps, les porteurs de la chambre, etc., appar- 
tenaient au service subalterne. Quand au service de 
médecine, il comprenait les médecins, les chirurgiens, 
les apothicaires et les barbiers, ayant titre de valets de 
chambre, et servant par quartier. La fonction des bar- 
biers consistait à peigner le roi, à lui faire le poil, c'est- 
à-dire la barbe, à le coiffer et à l'essuyer au sortir du 
bain. 

Le premier médecin avait 3.000 livres de gages, les 
huit médecins par quartier 1.200 livres chacun. Ils de- 
vaient se trouver au lever, au coucher et au repas du 
roi. On trouvera les noms des médecins et chirurgiens 
de service au commencement du procès-verbal d'au- 
topsie. 

10 mai. — Maïs reprenons notre relation de Dubois : 
€ Le dimanche 10* fut très mal et lorsque l'on le voulut 
presser de prendre des aliments, qui était une gelée 
fondue dans un certain verre qui avait un grand bec 

(1) Dubois était Tun d'eux. 

(2) Antoine n'était que garçon de la chambre. 
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courbé, de façon qu'il pouvait prendre de la nourriture 
sans qu'il fallût lui lever la tête, tout le monde le pres- 
sait d'en prendre pour prolonger sa vie, et pour espérer 
toujours quelque soulagement, et il leur disait : < Hé ! 
obligez -moi de me laisser mourir en patience. » 

L'après-dînée, le roi dort, mais avec la bouche ou-> 
verte et les yeux tournés, particulièrement le gauche 
ce qui donnait des marques de sa mort prochaine (1). 

Sur les dix heures du soir, le roi était assoupi, les 
médecins le trouvèrent froid et quelques-uns d'entre 
eux crurent que c'était le froid de la mort. Mais il re- 
vient à lui. 

Sur les trois à quatre heures après minuit^ il se plai- 
gnit d'une douleur du côté gauche ; elle était si violente 
qa*ildit : « Sij*avais ma tousse ordinaire avec cette 
douleur, je mourrais tout présentement, n'ayant pas 
la force de supporter les deux, mais c'est Dieu qui ne le 
veut pas. » 

n était si^et à une certaine tousse seiche qui le tour- 
mentait beaucoup. 

Nous fîmes chauffer du lait et le n^mes dans des 
vessies de porc et les posions sur sa douleur ; après il 
dit que cette douleur s'élargissait et continua de se 

(1) C'est ce jour-là, dit-on, que Louis Xlll eut un songe 
singulier : « Le 10 mai, le roi rêva que le jeune duc d'Ën- 
ghien, parti récemment pour aller prendre le commandement 
en chef de l'armée du Nord, remportait une victoire san- 
glante, opiniâtrement disputée, mais décisive. L'opinion des 
anciens sur le don de prophétie accordé aux mourants fut, 
cette fois, confirmée par le fait ; mais Louis ne vit pas la 
réalisation de son rêve : la bataille de Rocroi fut livrée le 

19 mai; le roi était mort le 14 » (Henri Martin, Histoire de 

France, t. XI, p. 585.) 
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plaindre et loi prit un TomiBsement où j'eus Thonnear 
de lui tenir la tête... le reste du Jour fut très mauvais. 

11 mai.— Le lundi onzième, il fut désespéré de tousles 
hommes, et sentait de grandes douleurs, et ne pouvait 
rien prendre et passa ainsi le jour; chacun pleurait, et 
se plaignaient les uns aux autres. Enfin il prit son orge 
mondée qui pourtant ne lui ôta pas sa tousse; de là, à 
deux heures, il prit son petit lait qui lui ôta et le fit 
un peu reposer, mais bientôt après ses douleurs de 
ventre lui redoublèrent et nous lui appliquâmes des 
vessies de porc avec le lait ; tout le jour fafr très mau- 
vais et passa très mal la nuit. 

12 mai. — Le mardi douze fut très mauvais, etcroyait- 
on qu'il ne passerait pas la nuit; ceux qui étaient lors 
auprès de lui le prièrent instamment de vouloir prendre 
des aliments, il les refusa, il leur dit : « Mes amis, c'en 
est fait, il faut mourir », et se tourna la vue de l'autre 
côté. 

Sur les sept heures du soir, Ton lui apporta le saint 
viatique croyant qu'il devait mourir. » 

« (1) Chacun avait encore la mémoire toute récente 
de sa confession, de sa communion et des autres actes 
d'un roy véritablement très chrétien (notre second 
saint Louis, comme l'appelle Renaudot) ; il n'y a que 
lui qui en trouve la répétition nécessaire. Ayant donc 
demandé instamment la communion le douzième dudit 
mois, et lui ayant été accordée, Sa Majesté qui s'était 
confessée tous les jours de la dernière semaine de sa 
maladie, se réconcilia encore le matin de ce jour-là ; et 
le père Dinet jésuite, son confesseur, lui ayant donné 
l'absolution, il communia par les mains de TEvêque d^ 

(1) Renaudot, îoc. cit., p. 405. 



LA DERIOÈRE MALADIE DU ROL — SA MORT 41 

MeaoXtSon premier aumônier^ avec son zèle ordinaire. • . 
En mêmetempSfle Boy appela l'évèque delisieux d'en- 
tre les aatres prélats, loi communiqua durant quatre ou 
cinq heures tout ce qui regardait sa conscience, et lui 
marqua l'endroit où sont les prières pour les agonisants, 
afin qu'on les lui dît lorsqu'il serait en cet état. » 

13 mai. — « Le mercredi 13* fut mauvais et ne pouvait 
prendre d'aliments. . . La Reine ne bougea tout le jour 
du chevet de son lit et elle ne s'en éloignait que lors- 
qu'il fallait changer de bassin au Roy qui en gardait 
toujours un sous lui ; nous avions fait un trou au premier 
des matelas de la grandeur des bassins avec un bour- 
relet fort large, de sorte que cela ne Tincommodait 
point. 

U y avait dans ses cèles force pux d'ulcères qu'il avait 
dans le corps et le tout faisait une puanteur si horrible 
que cela faisait quasi mal au cœur. 

Le soir, il rêvait dans son sonmieil et parlait dans ses 
rêveries par des mots interrompus dont j'en entendais 
quelques ; un enti'e autres de Monsieur de Souvré, pre- 
mier gentilhomme de la chambre en année ; et souvent 
de ses médecins : qu'il avait tout à fait dans l'esprit qu'il 
avait dit quelque chose à Monsieur Vossier (1), l'un 
d*iceux, et après sa rêverie et son sommeil passé il me 
demanda où il était. Je lui dis : « Sire, il n'ose se mon- 
trer, il a peur que votre Majesté soit en colère contre 
lui.> Alors le Roy dit : « Faites le moi venir. » Sitôt qu'il 
le vit il lui tendit la main et lui parla; il avait peur de 

(1). Ce doit être Vauthier ouVautier, le premier médecin 
de la feue reine-mère. 11 n'y avait rien d'étonnant à ce que sa 
présence préoccupât le mourant. Voir chapitre : des Mâ- 

DBGINS 
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ravoir fâché comme sa maladie était longae et l'avait 
rendu chagnn. 

Sur les deux heures après minuit il retourna dans 
son assoupissement et dans ses rêveries, il avait sous 
lui force oreillers... et cela le tenait la tête assez haute 
et les reins. » 

Il fallut plusieurs fois le remonter dans son lit car il 
glissait, se réveillait et demandait à être soulevé. 

14 mai. — L'aube arriva «et comme le jour s'augmenta 
l'on vit que sa vue paraissait égarée ce qui fit croire 
qu'il ne vivrait plus guère ». Il se fit dire la messe bien 
plus tôt que d'habitude, et fit lire par son confesseur la 
passion de Jésus-Christ. 

« Le roy fut pressé par ceux qui étaient auprès de lui 
pour l'obliger à prendre son petit lait dans un verre fait 
exprès ; il voulut pourtant que Ton le soulevât un peu 
dessus ses oreillers, ce que nous fîmes les Noyers et moi, 
et comme il fut un peu contraint il perdit l'haleine et pen- 
sa rendre l'esprit entre nos bras ; nous en étant aperçus 
nous le remîmes en diligence et avec douceur sur ses 
oreillers. 11 fut longtemps sans pouvoir parler et puis il 
dit : « S'ils ne m'eussent bientôt remis, je rendais l'es- 
prit. » Alors il appela ses médecins et leur demanda 
s'ils croyaient qu'il pût aller jusqu'au lendemain, disant 
que le vendredi lui avait toujours été heureux... et qu'il 
avait toujours cru mourir ce même jour-là. 

Les médecins après l'avoir fort considéré et touché ils 
lui dirent qu'ils n'étaient pas assurés qu'il pût aller jus- 
ques au lendemain, en ce que son redoublement avait 
coutume de lui venir sur les deux à trois heures 
après midi et que s'il était grand il l'emporterait et qu'il 
n'avait pas de forces pour y résister. » Alors le roi fit 
ses adieux aux siens, toujours avec la même absolue 
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sérénité dont il ne s'était guère départi pendant sa ma- 
ladie que pour s'emporter ^ peu longtemps il est vrai, 
contre ses médecins! 

« Après il demanda à £adre de Teau; il ne pouvait plus 
se servir de ses mains, la chaleur commençait k se reti- 
rer, tellement que j'eus l'honneur de le servir et lui en 
fis faire dans certain verre fait exprès qui est un 
peu gros et comme une bouteille platte par en bas, im 
col un peu gros et large courbé de sorte que l'on peut 
faire de Teau sans se hausser ni se remuer ; ce fut le Roy 
lui-même (i) qui s'avisa de cette commodité, et de celle 
de Bicquiers avec lesquels il prenait de la nourri- 
ture. » 

Il continua ses adieux à ses gens et s'entretint avec 
les Evêques de Lisieux et de Meaux, et les pères de Van- 
tadour, Dinet et Vincent (2) (supérieur de la Mission). 

« Puis le Roy appela M. Bouvart et lui dit : Touchez- 
moi et me dites votre sentiment ; ce que fit M. Bouvard 
les larmes aux yeux, il lui dit les mêmes parolles : Sire, 
Je crois que ce sera bientôt que Dieu délivrera Votre 
Majesté ; je ne trouve plus de poulx ». 

n Mt dire les prières de l'agonie et s'entretient encore 



(1) C'est là la description de l'urinai, et du biberon pour 
faire boire les malades, tels que ceux que Ton emploie encore 
aujourd'hui. Il serait curieux de savoir si par ces mots : « Le 
roi s'avisa de cette commodité », il faut entendre qu'il en 
serait l'inventeur, ou seulement que c'est lui qui pensa à les 
réclamer. Dans ce cas, il nous semble que les rôles étaient 
renversés, à quoi songeaient et les médecins et les serviteurs 
qui le soignaient? 

(2) Saint Vincent de Paul, fondateur de la congrégation 
de Saint-Lazare. 
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avec le père Dinet (1). >< La parole lui manqua à une 
heure et demie après midi; depuis lequel temps lesJ 
Évêques de Lisieux et de Meaux lui continuant dei 
admonitions chrétiennes, que le roi témoignait par stgneè 
bien entendre un quart d'heure durant, il demeura^ 
encore demie-heure avant que d'expirer; comme 1 
fit fort doucement enti'c les bras desdits évêques daj 
Liaieux et de Meaus, de son Père confesseur et du PèH 
Vincent, très saintement, et comme il appartenait a 
flls aîné de l'Église. " 

Dubois décrit d'une manière merveilleuse l'agoni 
de Louis XllI; on voit bien qu'il y a assisté. « AprîM 
cela peu à, peu perdant la parolle, il perdit aussi l'ou] 
et n'entendait plus. Monsieur d'Orléans et Monsieur 1 
Prince (de Condé) emmenèrent ia Reine dans sa chai 
bre, et sortit à leur prière, outrée de douleur. 

Le Roy était dans l'agonie qui ne parlait ni n'en-j 
tendait, et tout le monde était en prières ; nous voyionij 
peu à peu les esprits de la vie se retirer, il commença m 
ne plus remuer les jambes ni les bras, et ne vit-on ploi 
remuer le petit ventre, après l'estomach; toutes i 
parties se mouraient les unes après les autres, et le RojT 
agonisait fort doucement... Le Roy diminuait à vue e 
ses hocquets étaient loin h. loin les uns des autres dtij 
«orte que l'on le croyait passé, qu'à, (jusqu'à ce quen 
quelque peu de temps après il jeta le dernier, à deu: 
heures trois quarts après midi, le jeudi quatorze ma^ 
1643, jour de l'Assention, au bout de trente-trois i 
de son règne à une hem*e près. » 

« Ainsi, écrit Renaudot, expira ce bon prince... et cô"" 
qui ne se peut concevoir sans merveille, le même jour 
du même mois, la même après-dîuée et environ la même 

(1) Renaudot, loc. cit. p. 406. 
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heure que mourut Henry le Grand son père, tous deux 
d'étemelle mémoire (1). » 

« L'Évêque de Meaux ayant dit ensuite les prières de 
Tabsoute des morts, TÉvêque de Lisieux et lui fermèrent 
les yeux du Roy, et Tévêque de Meaux lui ayant baisé 
la main et fait une grande révérence, donna les ordres 
nécessaires pour accompagner le corps d'ecclésias- 
tiques... > 

€ Le lendemain sur les neuf heures du matin, Ton 
ouvrit le corps du Roy, ce que je n'avais point de curio- 
sité de voir, dit Dubois, mais un garçon de la Chambre me 
dit que M. de Souvré me demandait, qui était là présent, 
de façon que je jettal la vue sur ce triste spectacle. 

Je vis le corps du Roy qui m'avait été si prétieux, 
étandu sur une table en la galerie, le coffre tout ouvert, 
et proche de là sur un billard dans des bassins les 
entrailles, les boyaux dans Fun, le foye, la ratte et le 
cœur dans Tautre ; je vis un de ses boyaux percé, le 
bas mésantère quasy poury, dans le haut mésantère un 
ulsère et quantité de vers; que Ton lui avait aussi 
trouvé le foye assez beau pourtant un peu pâle, la 
ratte belle, les poulmons assez seins et le cœur fort 
beau. Je vis dans le corps qu'il y venait encore un 
ulsère dans les reins. Dans ce temps, M. de Souvré 
m'appelle et me commanda d'aller auprès du Roy d'apré- 
sent pour le suivre et le servir comme j'ai fait du 
depuis. 

Voilà les remarques véritables que j'ai faittes et les 
assure telles pour les avoir vues de mes yeux et en- 
tendues de mes oreilles. > 

(1) Voir Appendice VI, la lettre par laquelle l'ambassadeur 
Vénitien annonce la mort du roi. 
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Procès-Verbal d'autopsie 



Le roi est mort; c'est maintenant que va commencer 
le rôle du gardien des traditions et de l'étiquette. Le 
maître des cérémonies, agissant au nom du grand 
maître de France^ va entrer en scène. Nous allons suivre 
désormais le manuscrit du sieur de Sainctot. 

n semble que c'est presque à regret que Ton ait 
renoncé au grand cérémonial usité jusque-là à la mort 
des rois de France; mais les intentions du roi étaient 
formelles : 

(1) « Considérant alors la misère de son peuple, il 
déclara qu'il ne voulait aucune des cérémonies qui se 
font à la mort des Roys à cause de l'excessive dépense 
qa'on ne peut éviter, et ayant plus estimé les prières 
que les pompes, il recommanda qu'elles ne fussent point 



(1) Manuscrit de Chantilly, n» 437, folios 369 à 448. 
Bibliothèque nationale, fonds irançais, Hss. 18538 et Mss. 
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oublléûfl après sa mort, ordonnant qu'il serait montré 
Himplemont et sans cérémonie en son lit de tresi)as et 
OMslMté pendant ce temps de gens d'Église avec prières et 
niOHSOH continuelles et conduit de Saint-Q^rmain à 
Saint-Denis sans appareil. > 

D'abord, on trouve la lettre de cachet de Louis XIV 
au siour deSainctot, lui « ordonnant qu'il ait à préjiarer 
toutes les choses nécessaires et qui de tout temps s^ 
sont fiUttcs on p^ireilles occasions ». Le roi lui adjoint^ 
pour lui servir d*aide, son frère, maître d'hôtel. Cett^ 
lettre e^t sipiée Louis et de Guénégaud. 

Saluotot dresse lUors c Tétat général de tout ce qu'il 
oouvloudra fiiire poinr Tordre au decedz du roy 
IahiIs XIII ». Tout e^t prévu : le rôle du grand aimiô- 
nier, le^ rvli^ieux qui viendront prier, les autels et les 
ck>r{^^^^ le service des ganles dans la chamlnre et à la 
)>orti\ le service de bouche « comme si le roy étaot 
oiicoiv vivHiit »> le service des logis tant à Saint-^jennâ 
i)U'à 8^ut-Dexiis. le service des carrosses, diemx et 
o)uuriv>t» uêcessssaàires. les chaires et bancs anlovr te 
lit. etc. Il sVvciqpe aussi du deuil q[iie diaciin daii 
IKHTtK'^r ;«^lou kfis^ qualités et conditicHois des? personnai. 

TiK' fN>i$ dn^^. cet état fût soamis à M. le Prioee, 
ji:rMKl maiire de FnuK^. qui 1 a^^voim 
M l>i|4<e^ de Guèiii^r;ftad. secKiaire dTai : la 
(Ui vVQi$uîtée. 

« Le l&oi j^e^r;ii bùs diss ^^i lîi <ai r 
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après (1) on pins si Ton vent, sera onvert le corps dn fen 

Boy et embanmé par les médecins et chimrgiens qni 

ont assisté en sa maladie et dn premier médecin, et où 

M. de Sonvray (de Sonvré) premier gentilhomme de la 

Chambre sera présent et les officiers de la Chambre ; 

outre ce, il y sera appelé nn prince et un officier de 

la Couronne (2) pour être présents à cette ouverture et 

embaumement. 

< L'ordre est aussi que la Faculté des médecins et 

chirurgiens de Paris y soient appelés, que le Maître des 

Cérémonies fera avertir suivant le jour qui sera arrêté (3). 

<: Iceluy corps embaumé il sera enseveli et mis dans 

1^ cercueil par MM. les premiers gentilshommes de la 

(Xfciambre et officiers d'icelle (4). 

-c Faudra un cercueil de plomb qui soit couvert de 
.astic aux jointures, par-dessus aussy un de bois mas- 
de même aux fentes, et sera couvert de velours 
ir avec une grande croix de satin blanc, et cette cou- 
douée de mêmes doux avec huit anneaux de 
attachés à sçavoir, quatre de chaque côté pour 
er à plus aisément et sans difficulté porter le cer-> 
e^dXnil. 

« Et sur ledict cercœuil de plomb sera posée et soudée 

y^S3!à platine de cuivre ; il y aura ces mots : Cy gist , etc. . . > 

Suivent les décisions prises pour le convoi et les ten- 

\;ixres à Saint-Denis, décisions un peu nouvelles à cause 

^e la dérogation demandée par le roi au grand cérémo- 

(1) Notes en marge du manuscrit mises par M. le Prince sur 
le mémoire à lui soumis par le sieur de SaincLot : Le corps 
sera et demeurera jusqu'à dimanche soir. 

(2) En marge : M. de Nemours et M. le maréchal de Yitry< 

(3) En mai^e : Seront les gens de la Faculté mandés. 

(4) Fin marge : Accordé. 
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niai. De m^me l'ordre des «éanee^i, rien qoe pour les 
religieux, en la chambre de parade, n n y restera ni 
prince ni officier de la Cooronne. En marge est note : 
« Soffira que H. de Sonvray y soit et non d'antres. > 

En bas de ce mémoire est écrit : < Fait à Paris le 
Xllii* jour de may 1643, signé Henry de Bonrbon >, et 
pins bas, «^ signé de Ghiénégand. » 

Mnni de cet arrêté qni Ini fat délivré à Paris, où il 
s*était rendn sitdt le décès dn roi, le sienr Sainctot 
prend tontes les mesures nécessaires. 

Le roi mis snr son lit, le même où il était décédé, le 
même où était né son fils le Dauphin, pins tard 
Louis XIV, vêtu d'une camisole et d'un bonnet de nuit 
de toile blanche, sans sceptre, ni couronne, ni main de 
Justice, les mains jointes sur une croix de bois, des 
religieux furent mandés et des évêques; les portes 
furent ouvertes à tout le monde et l'on y vint Jeter de 
Tean bénite sans rang ni cérémonie. 

« Ce même Jour fut avisé par le premier gentilhomme 
de la Chambre avec les médecins du Boy et le Midtre 
des Cérémonies présent, du Jour, de l'heure et du lien 
pour l'ouverture et embaumement du corps, et fut 
ainsi résolu que ce serait pour le lendemain 15 may 
& cinq heures du matin, en la gallerie qui est proche du 
cabinet dans lequel le roi était mort. 

Sur quoy le sieur de Sainctot avertit que la coutume 
était d'y appeler de$ médecins et chirurgietu de Paris. » 
Nous insistons sur cette phrase, parce que, selon nous, 
elle permet de rectifier une erreur jusqu'ici admise par 
le jy Corlien et avant lui par Dupuy . Ce dernier dit (1) : 
< Ce fut & la mort de ce roi que la Faculté fut appelée 

(1) Dapojr, B0mM médicale^ 1829, p. 370. 
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pour la première fois à assister à cette opération. En 
GdbtloB registres ne mentionnent nullement la présence 
de cette compagnie (représentée i>ar son doyen) à la 
mort des rois prédécesseurs de Louis Xm. Pour Char- 
les C, on n'appelle même pas le doyen, alors Joannes 
Lecomte, avec les trois médecins qui signèrent le 
procès-verbal ; c'est donc seulement à Louis XÎTT que 
lemonte cet usage ; la Faculté fit insérer dans ses regis- 
tres et le récit de cette faveur qu'elle venait d'obtenir, 
et te procès-verbal en entier. > 

Noos nous permettrons de fEdre observer qu'au point 
de vue des usages, la tradition était certainement aussi 
biea observée à la Cour de France i>ar le maître des ce- 
lânonies qu'à la Faculté par le doyen. Et si Sainctot 
dit : fc la coutume était » nous sommes tout disposé à 
croire que cela était en effet. Mais les ouvrages sur le 
cérémonial français qu'ont laissés les prédécesseurs de 
Sainctot, les Gk)defroy, et qui même ont été impri- 
^éè (1), ne sont pas complets : il manque toute la par- 
tie qui a trait aux obsèques et fimérailles ; il est donc 
assez difiicile de vérifier ce point particulier du céré- 
monial antérieur. Pourquoi ne pas admettre que si la 
présence de médecins de la Faculté n'a pas été signalée 
aux autopsies précédentes, ce fut une simple omission 
des doyens ? Et d*abord personne n'indique que la pré- 
sence du doyen tùi réclamée, même pour Louis XIll : la 
oontame était d'y api)eler des médecins et chirurgiens 
de Paris, et non le doyen. En effet, dans le procès-ver- 
bal de l'autopsie de Charles IX, rapporté par Guille- 

(1) Voir à la réserve de la Bibliothèque nationale. Le céré- 
monial français recueilli par Théodore Godefroy, et mis en 
lumière par Denis Godefroy. 
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mean (1) d'après Papyre Masson, nous voyons : c Medid 
qui prœftierant : B^ii... six médecins ; Parisienses: 
Piètre, Brigard, Lafllé et Doret... Chirurgiiregii qui 
administraveront... huit chirurgiens. > 

Quant à la présence de médecins parisiens il y avait 
donc au moins un précédent ; et il est fort probable 
que pour Charles IX, comme pour Louis XIII, ces mé* 
decins avaient été mandés régulièrement par les offi- 
ciers de la maison du roi. Il se trouve que Louis Xm 
lui-même avait appelé à son chevet en consultation le 
doyen Michel de la Vigne et Bené Moreau, qui du reste 
était lecteur et professeur ordinaire du roi ; lorsque 
« les gens de la Faculté » furent convoqués par la lettre 
de Sainctot,il était donc tout indiqué que ce fussent eux 
qui répondissent à Tappel . Sinon eux^ d'autres seraient 
venus. Mais ce n'était pas là une faveur nouvelle qu'ob- 
tenait la Faculté ; elle la partageait du reste avec les 
chirurgiens : nous voyons en effet assister à l'ouverture 
du corps du roi, et régulièrement mandés à cet effet, 
Sébastien Colin, chirurgien de longue robbe à Paris et 
Jacques Le Large, chirurgien maître barbier à Paris ; 
« chirurgis ex utraque familia chirurgorum Paris..., » 
a lu Dupuy sur le manuscrit des commentaires de la 
Faculté, ce que le D' Corlieu n'a pas traduit. 

De ce qui précède il résulte, et c'est ce que nous vou- 
lions démontrer, que si le rapport rédigé de mémoire 
par le doyen Michel de la Vigne une fois rentré à Paris, 
et qui est consigné pour la première fois au r^istre des 
commentaires de la Faculté, est une pièce intéressante, 
la relation écrite par un témoin oculaire et compétent, 

(1) Les œuvre* de chirurgie de Jacques Ouillemeau. Paris 
1612, in-f». 
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préférable en cela à celle donnée par le valet de cham- 
bre Dubois ; elle ne saurait cependant avoir la valeur 
du document authentique, du procèa-verbal exact de 
l'ouverture du corps tel qu'il fut dicté par Bouvard et 
signé par tous lea assistants. C'est celui que noua allons 
reproduire. 

La date et l'heure de l'autopsie décidées, ainsi que la 
convocation dea médecins et chirurgiens de Paris, « ce 
que ledit Maître des Cérémonies fit entendre et agréer k 
Monsieur le Prince, il lui dit que l'usage était qu'à l'ou- 
verture du corps assistassent un prince et un officier 
de la Couronne avec le premier gentilhommede la cham- 
bre. Les sieurs duc de Nemours et mareschal de Vitry 
furent choisis pour cela et s'y trouvèrent le lendemain 
à cinq heures du matin suivant les lettres de cachet qui 
leur fiarent portées h tous deux par le sieur de Sainctot, 
dont voicy la teneur : 

« Mon cousin, estant nécessaire de faire trouver des 
« personnes de qualité et confiance à l'ouverture et am- 
« baumement du corps du feu Roy Monseigneur père, 
•' ainsi qu'il a esté observé en pareilles occasions. Je 
« vous ai choisi pour y assister et le sieui' de Sainctot 
H Maître des Cérémonies estant chargé de vous adver- 
H tir deTheiu-e j'auray biea agréable que sur son advis 
" vous vous rendiez en la chambre oh. se fera cet ofâce, 
« ce que me promettant de vostre affection je ne vous 
« ferai la présente plus longue, priant Dieu qu'il voua 
M ait mon cousin eu sa sainte garde. Escrit à St-Ger- 
« main-en-Laye le quatorzième may mil six cent qua- 
« rante trois, signé Louis et plus bas de Guénégault. Et 
« sur la suscription : A mon cousin le duc de Nemours 
« pair de France. » 

LamOme fut escrite ii Monsieur le maréchal de Vitry. 
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Le 15 à ladite heure se fit l'ouyertare dudit corps qui 
fat apporté dans un linseul par les officiers de la cham- 
bre et mis sur une longue table qui était préparée au 
bout de la galerie autour de laquelle étaient Messieurs 
de Nemours, de Vitry et de Souvray, les sieurs de Sain- 
tot (1) frères maître et ayde des cérémonies, le sieur 
Forest premier valet de chambre (2) et quelques offi- 
ciers de la chambre seulement, d'un côté ; de l'autre 
côté, aux pieds et à la tête étaient les médecins et chi- 
rurgiens, sçavoir le sieur Bouvart premier médecin du 
Roy, les sieurs Seguin premier médecin de la Eeyne 
Régente, Vaultier premier médecin de la feue reine 
mère du Roy, Brunyer (3) premier médecin de Monsieur 
le duc d'Orléans, Chicot et Conrade médecins du Roy 
lors en quartier, le sieur de la Vigne docteur r^ent de 
la Faculté des médecins de Paris et doyen d'icelle, le 
sieur Moreau aussi docteur en ladite Faculté lecteur et 
professeur ordinaire du Roy, Pierre Yvelin médecin de 
la Reine Régente, Jean de Nogent médecin servant le 
duc d'Orléans,Baptiste Bontemps premier chirurgien et 
premier valet de chambre de sa Majesté, Nicolas Pes- 
cheval premier chirurgien de la reine régente, Mathieu 
Colart premier chirurgien du duc d'Orléans, Antoine 
Regnault, Pierre Lycot et Alexandre le Roy tous trois 
chirurgiens servants du Roy, Sébastien Colin chirur- 
gien de longue robbe à Paris, Jacque le Large midtre (4) 
chirui^en à Paris, tous deux appelés pour assister à 
ladite ouverture à laquelle opéraient les sieurs Regnault, 

(1) Us n'ont pas signé le procès-verbal. 

(2) N'a pas signé. 

f3) K*a pas signé. 

i) Dans le manuscrit de la Bibl. nat. il est désigné : chirur- 
i fliattre barbier à Paris. 
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Lycot et le Roy de la main, le sieur Bouvart premier 
médecin verbalisait, et le sieur Moreau médecin susdit 
écrivait. Et fut dit ce qui suit. 

« Rapport des médecins étant à l'ouverinre du corps 
du roi. 

Nous avons trouvé les cinq téguments universels com- 
muns et particuliers consommes, le piploon aussi con- 
sommé, les intestins gresles démesurément howsouffles 
et de couleur blafarde et nageans dans une quantité 
de serozites sanieuses et purulentes, la face extérieure 
du foye toute pasle comme ayant été bouilly, lesto- 
mach remply d'une sérosité Tioirastre avec un ver 
de demy pied de longueur et plusieurs autres petits, 
laquelle Tnatière aurait marqueté le fonds de lestomach, 
lintestin duodénum d'une grandeur démesurée remply 
de bile porace, le jéjunum remply de mesm^ ma- 
tière et tout jaune par dedans, lileum moins teint et 
moins plain d'une matière plus épaisse, le cecum 
dès (i) son commancement rouge et dépouillé de sa 
membrane charnue, continuant de plus en plus jus- 
gues à la fin du Colon, où s'est trouvé tm ulcère qui a 
perse lintestin causé par la descente de la boiie qui 
sortait du mésentaire inférieur qui s'est trouvé ulcéré 
en plusieurs endroits et qui averse sa matière puru- 
lente qui s'est trouvée amassée daJis tout le ventre, dans 
laquelle nageait les intestins, à la quantité de plus 
d'une chopine. Outre la couleur susdite du foye on a 
trouvé en sa partie cave qu'il se fendait et rompait en 
le touchant, dépouillé de sa propre membrane estant 
coupé il s'est trouvé tout desseiché et recuit dedans 
comme dehors. Au rein droit il s'est trouvé un petit ab- 



(1) Bibl, nat. damaon conimeneemml. 
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ces plain de boue verte enfermée dans un chyste dans 
sa partie intérieure et charnue. Tout lepoulmon du côté 
gauche entièrement attaché aux castes et mmns du costé 
droit, en la partie supérieur du gauche s'est trouvé une 
grande cavité ulcérée plaine de houe, tous lesquels acci- 
dens ont été reconnus pour véritables causes de son deced. 

Fait à Saint-Germain à six heures du matin 1643, 
ainsy signé : Charles de Savoye, Nicolas de VHospital 
de Vitry, de Souvré, Bouvart, Seguin, Vaultier, Chicot, 
Conrade, de la Vigne^ Moreau, Yvelin, de Nogent, Bap- 
tiste Bontemps, Pescheval^ Collard, Regnaulty Lycoty 
Colin, Aleccandre le Roy, le Large. » 

Cette ouverture faite et achevée les entrailles furent 
mises en un vaisseau (vase) de plomb après avoir été 
embaulmées, le cœur en un petit vaisseau de la même 
figure de cœur aussi de plomb doré par dessus, atten- 
dant que celuy d'or que Ton feûsait fût achevé dans le- 
quel il fat mis du depuis. 

Le corps fut reposé en son lict de trépas qui avait été 
dressé en la chambre de parade, ladicte chambre ornée 
d'une très riche tapisserie de la couronne qui représen- 
tait l'histoire de Coriolanus. Le lict était un lict du Roy 
de velours cramoisi rouge, chamarré de grands passe- 
ments d'or, dans lequel la reine peu d'années aupara- 
vant avait accouché du Roy à présent régnant. Il estait 
eslevé sur un hault dais enfermé dans une balustrade 
dorée qui en estait éloignée de trois pieds. Le marche- 
pied du haut dais était couvert d'un tapis de turquie, 
d'un autre ensuite semé de fleurs de lis. Et au pied du 
lict 7 avait une crédence sur laquelle estait une grande 
croix d'or de quatre pieds de haut et quatre grands 
cliandeliers d'argent vermeil doré garnis de cierges 
blancs allumés. 



POMPE FUNÈBRE ET OBSÈQUES 57 

Et aa-desBons sur un escabeau couvert de drap d'or 
un benoistier; aux deux côtés dudict lict, sur la der- 
nière marche du haut dais, six grands chandeliers d'ar- 
gent vermeil doré garnis de cierges blancs et bruslans. 
De chaque costé du lict un autel paré d'ornements de 
velours violet semé de fleurs de lis d'or, dessus une 
croix et six chandeliers. 

En la même chambre y avait encor trois autels parés 
de même que les autres, auxquels toute la matinée se 
disaient continuellement des messes de Requiem. A 
neuf heures se disait la messe basse avec notes et mu- 
sique, en suite de laquelle se célébrait une messe haute 
I>ar la musique de la chapelle en laquelle messe on y 
I>ortait baiser au roi le corporalier et se jetait Teaa bé- 
nite ; à la fin se chantait un <c libéra > et un « de pro- 
fondis » en musique. Au chevet du lit, des deux côtés, 
étaient deux gardes écossaises avec leurs becquetons et 
I)ertuisanes gardant le corps du Koy. 

11 y avait des deux côtés du Ut, en dedans la balus- 
trade, trois bancs couverts de toile d'or, et au devant 
deux chaises à dossier : A la main droite, la première 
occupée par l'Evêque de Meaux premier aimiosnier fai- 
sant la charge de grand aumosnier ; ensuite deux arche- 
Têques ouévêquesen rochet et camail; après eux deux au- 
mosniers du Roy avec rochet qui se relevaient de deux 
heures en deux heures ; derrière ces chaises du premier 
banc des évêques semettaient des personnes de marque ; 
sur le troisième banc derrière le second étaient les reli- 
gieux psalmodiant. En la main gauche la première 
chaise était pour M. de Souvré premier gentilhomme de 
la chambre ; une autre réservée pour le capitaine des 
gardes du corps puis pour le Maître des Cérémonies ; 
derrière, un banc pour les officiers de la chambre et 
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autres officiers ; derrière, un troisième banc pour les re- 
ligieux psalmodians, toujours au nombre de vingt- 
quatre se relevant de quatre heures en quatre heures. An 
pieddulltquatre hérauts en robe de deuil, leurs cottes 
d'armes par-dessus, et caducées en la main, estaient 
assis sur des places. 

Le Roy estait revêtu d'une camisolle de satin blanc 
et d'un bonnet de toile, sans couronne, sceptre, main 
de Justice ny manteau royal, attendu qu'il estait seulle- 
ment en son lict de trépas et non en son lit de parade (1 ) . 
La porte de cette chambre était gardée par les huissiers 
d'ieelle \ l'antichambre et salles par les gardes du 
corps. ■ 

Cet ordre ne fut pas sans contestations ; les évoques 
ne voulaient point s'asseoir derrière Monsieur de Meaux, 
qui n'était pas plus qu'eux, et, ne faisant que remplacer 
comme grand aumônier le cardinal de Lyon, s'était 
trouvé ainsi administrer au roi les derniers sacrements ; 
ils prétendaient même qu'en sa qualité de premier au- 
mônier, son rang était derrière eux, au banc des aumô- 
niers. Et voilà Sainctot bien embarrassé et obligé d'en 
référer jusqu'à la Reine qui jugea « que Monsieur de 
Meaux serait à la première place à la droite du feu Roy, 
avec l'étole, comme pasteur, et sans tirer h, consé- 
quence ny ijréjudices aux rangs es autres cérémonies 
attendu que la présente n'estait pas dans les règles ordi- 
naii'ca. >' 

Puis ce sont les maîtres des requestes, qui veulent 
prendre, comme le leur, le banc dea aumosniers du roi. 
Le Maître des Cérémonies ne le leur veut point accorder; 

(1) Ce n'est qu'à Saint-Denis, dans le chœui-, que fui dressé 
le lit de parade, sur lequel futespoaéel'efflgie du roi. 
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et les mesi^ieurs des reqaêtea dépatent quelques-uns des 
leurs à Paris pour se plaindre Ji Monsieur le Chancelier 
qui parle à la reine en leur faveui- en présence de Mon- 
sieur le duc d'Orléans et de Monsieur le Prince. Us 
avaient obtenu satisfaction lorsque Sainctot de son côté 
arrive à Paris pour démontrer h la Eeine la conséquence 
de cette autorisation ; on délibère en plein conseil exix 
ce grave sujet, et le Maître des Cérémonies triomphant 
reprend le chemin de Saint-Germain avec des ordon- 
nances particulières signées du roi et de Guénégaud. 

Suivent toute une série de documenta et de pièces 
comptables : ordres du Roy pour les obsèques, le con- 
voy et h St-Denis ; comptes et état du deuil fourni par 
l'ai^enterie, etc. Nous avons donné ces détails pour 
montrer au milieu de quel monument administratif nous 
avons trouvé le procès-verbal original de l'autopsie de 
Louis XIII \ c'est le protocole, pour employer une ex- 
pression toute moderne, qui nous a gardé ce précieux 
document médical . 

« La veille duconvoy (18 wiaO.^IeKoy futembaulmé 
et mis dans un cercueil de plomb. <> 

n fut enseveli par Monsieur de Souvré, premier gen- 
tilbommedelaChambreetMonsieur l'évêquedeMeaux, 
assistés du sieur de Sainctot.maitred'hôtel.aîdedes céré- 
monies. Des premiers valets de chambre et valets de 
Chambre ordinaires, chirurgiens et tapissiers du Roi le 
rapportèrent en son Ut de trépas, après avoir été ense- 
veli.et le cercueil fut couvert d'un drap d'or. Avant qu'il 
fût embaumé, Monsieur de Souvré donna ordre à deux 
I sculpteurs du roi d'en prendre chacun un moulage. 

Les entrailles avaient été portées ^ St-Denis ; deux 
I jours après, en ouvrant le testament, on vit que le roi 
1 avait voulu qu'elles fussent h Notre-Dame de Paris : on 
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les y reporta. Le cœur fut k l'église Saint-Louia t 
Jésuites de la rue Saint- Antoine. 

Le corps demeura en sou lit de trépas six joon^ 
rant. Ëufio, le 19 tnai, sur les quatre heures après-nuS 
un chariot à six chevaux, avec escorte, transporte le 
corps à Saint-Denis, par Nanterre, Neuilly, Clicbr et 
Saint-Denis oîi l'on arrive k onze heures du soir (U 

Le lendemain, grande messe de Requiem. 

Ce n'est que le 22 juin qu'eut lieu le service taniH 
à Saint^Denis, mais sans cérémonie, sans séances iii 
rangs, chacun se plaçant îi. peu près comme lorsque le 
rotétaità l'Eglise vivant.Ou suivait en cela les dernières 
volontés de Louis XIII ; les « honneurs » ne furent pas 
rendus ; rien au caveau. C'était le < petit cérérnooial. > 
Le roi avait voulu éviter l'excessive dépense, et cepen- 
dant le cortège fut fort imposant (2j : « En tête, mar- 
chaient trente crieurs, clochettes en mains, avec robea 
et bonnets quarrés ; les premiers suivis du Bailly des 
pauvres en robe longue, chaperon en tête, et de quatre 
cents pauvres vêtus comme leur bailly, deux k deuï, 
chacun une torche allumée en main, et six ser- 
gents des pauvres sur leurs ailes, puis les doŒe hé- 
rauts..., etc. > 

Des cérémonies eurent lieu un peu partout : à Avi- 
gnon, k Moulines par les soins du prince de Monaco, 
à Florence, h Pau, à Lyon. Ji Rouen, à, Monaco, à 
Cahors, etc. Une cérémonie dequarantin eut lieu à Pa- 
ris, Jv Notre-Dame, en présence de la Reine, le 27 juin (3). 

{!) Voir Renaudot, hc. cit., p. 473. Le convoi du corps rojB 
de Louis le Juste, de très heureuse et glorieuse méi 
depuis St-Germain jusques àSt-Deois. 

(2) Manuscrit de Chantilly, n" 516. 

(3) Voir Renaudot, loc. cit., p. 529 et 549. 
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La Convention^ dans sa séance du 31 juillet 1793, sur 
un rapport de Barrère, lu au nom du comité de salut 
pabUc, rendit un décret décidant c que les tombeaux 
et mausolées des ci-devant rois, élevés dans Téglise de 
Saint-Denis, dans les temples et aultres lieux dans toute 
['étendue de la République» seraient détruits le 10 août 
mivant. » Elle nomma des commissaires chargés de 
)rocéder à Texhumation ; Tun d'eux dom Poirier (1), 
incien bénédictin de Royaumont, nommé par Tlnsti- 
;ut, a dressé un procès-verbal de la démolition des tom- 
beaux et de l'exhumation des cercueils. On y lit (2) : 
c Le même jour 14 octobre, après le dîner des ouvriers, 
rers les trois heures après-midi, on continua l'extrac- 
ion des autres cercueils des Bourbons, savoir Louis XIII 
nort en 1643 âgé de 42 ans, Marie de Médicis, Louis 

SIV, etc Nota. — Quelques-uns de ces corps étaient 

3ien conservés, surtout celui de Louis XIII. Louis XIV 
l'était aussi, mais sa peau était noire comme de Fencre. 
Les autres corps et surtout celui du grand dauphin 
[mort en 1711) étaient en putréfaction liquide. » 

Ces restes furent mis pêle-mêle au lieu dit c cime- 
tière des Valois » ; puis, sous la Restauration, ils furent 
rapportés, ou du moins ce qu'on en put recueillir 
ilors, dans la crypte de Saint-Denis, où ils sont actuel- 
lement. 

(1) Né en 1724, mort en 1803, membre de l'Académie des 
nscriptiODS et Belles-Lettres 

(2) Georges d'Heilly. Extraction des cercueils royaux à 
U'Denis en 1793, Paris, 1868, page 100. 
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MALADIES AHTÈRIEURES DU ROI 
Ses antécédents héréditaires et personnels^ 



Nous avons jusqu'ici exposé la dernière maladie et la 
mort de Louis XIII ; nous allons maintenant rechercher 
ses maladies antérieures, puis nous discuterons les faits 
cliniques observés, les lésions cadavériques consignées 
au procès-verbal d'aatoi)sie9 et nous essaierons enfin 
de poser un diagnostic rétrospectif. 

Nous allons donc commencer par examiner les anté- 
cédents du roi. 

Son père Henri IV est mort à 56 ans et demi, assas- 
siné. Sa mère Marie de Médicis est décédée à Cologne 
le 3 juillet 1642, à 68 ans, après trois jours d'une ma- 
ladie aiguë que Riolan son médecin crut d'abord être 
onérysipèlesuivide... gangrène des jambes, et qui, 
d'après nous, pourrait bien avoir été une forme fou- 
droyante de la variole (1). 

Louis Xni fut leur premier enfant. U naquit à Fontai- 

(1) Nous avions riniention de donner ici quelques détails 
sur la mort de Marie de Médicis, mais nos documents ne 
sont pas suffisants, et nous nous sommes arrêtés dans nos 
recherches lorsque nous avons appris du docteur Cabanes 
qu'il préparait un travail sur ce sujet. 
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nebleau le jeudi 27 septembre, fête des saints Côme et 
Damien, à dix heures et demie du soir, neuf mois qua- 
torze jours après la consommation du mariage du roi et 
de la reine, après vingt-deux heures et un quart de dou- 
leurs d'enfantement (1). 

De leurs cinq autres enfants, un seul, le quatrième, 
mourut jeune : Nicolas, duc d'Orléans, né le 16 avril 
1607 et mort le 17 novembre 1611 à quatre ans et demi. 
Tous les autres dépassèrent la moyenne de la durée de 
Texistence humaine : Elisabeth, née le 21 novembre 
1602, et qui épousa Philippe IV d'Espagne, mourut le 
6 octobre 1644, à 41 ans; Chrétienne ou Christine (10 fé- 
vrier 1606), mariée à Victor- Aimé, duc de Savoie, mou 
rut le 27 décembre 1663, âgée de 57 ans ; Gaston-Jean- 
Baptiste de France, duc d'Orléans, de Chartres, de Va- 
lois et d'Âlençon, qui resta Monsieur, frère unique du 
roi, atteignit 51 ans, du 25 avril 1608 au 2 février 1660; 
enfin Henriette-Marie, l'épouse de Charles I d'Angle- 
terre, naquit le 25 novembre 1609 et mourut le 10 sep- 
tembre 1669 à rage de 59 ans. 

Des antécédents héréditaires, il n'y a donc rien à 
retenir ; il nous faut maintenant étudier les antécé- 
dents personnels de notre sujet. Ici encore, comme 
dans toutes les parties de notre étude, nous avons puisé 
aux sources contemporaines qui nous x>suraissent ottrir 
le plus de garanties. 

L'enfance du roi est bien connue ; Héroard (2), son 

(1) Voir Cimber et Danjou, Archives cnrieuses^ l** série, 
t. XIV, 1601. Récit véritable de la naissance de messeigneurs 
les enfants de France par Louyse Bourgeois, dite Boursier, 
sage-femme de la reyne mère du Roy. 

(2) Jehan Hérouard ou Héroard, sieur de Vaugrigneuse, né 
à Montpellier, mort au siège de La Rochelle. 
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çranier médecin, qui Tavait pris au berceau^ rentoora 
de soins Traiment paternels ; 11 semble que c'est le seul 
lK)inme qui s'intéressât sincèrement, plus que ses pa- 
lets mêmes au développement du petit dauphin. Il 
inscrivait jour par jour tous les événements marquants 
dfi la vie du jeune prince, notant avec les plus minu- 
tiez détails tout ce qu'il observait. Ce manuscrit origi- 
nal, intitulé Histoire particulière de Louis Xni, est à 
laBibliotlièque nationale, catalogué sous les numéros 
4A22à4027 du fonds français. Il forme six gros in-folios, 
^lenfenne même des dessins, bien primitifs, faits de 
lamain duftitur Loms Xm. 

La lecture, malgré bien des puérilités, en est fort at- 
tiayante, et il serait peut-être intéressant de le publier 
^extenso (1). On n'en connaît généralement que des 
fragments. Une partie, de 1614 à 1615, a été publiée 
dans la collection Cimber et Danjou, Archives cu- 
rieuses, 2* série, tome V. — Messieurs Eud. SouUé et Ed. 
de Barthélémy (2) ont donné, en 1869, deux volumes 
in-8», d'extraits du Journal de Jean Héroard sur Ten- 
ûmce et la jeunesse de Louis xm (1601-1628). 

Malheureusement Héroard est mort en 1629 et depuis 
1628 Bouvardlui avait succédé comme premier médecin 
daroi, carchiatrorumcomes ». C'est d'après Chomel 
et Lyonnet que nous donnons cette date de 1628, et 
liOQ 1627 comme on l'a dit généralement. 

Bouvard, lui, n'a pas laissé de mémoires, mais nous 
avons retrouvé un ouvrage, fort peu connu, qui peut 

(1) II y a aussi à la Bibliothèque nationale : Fonds français 
0' 10321, un autre manuscrit : Particularités de la vie de 
I^uisXni, extraites des mémoires â*Héroarâ. 

(^Paris,Didot frères. 



5 



LA KORT DE LOUIS XIU 



1 



XIU I 

ïditan^H 



presque nous tenir lieu d'un journal de santé qu'aurait 
écrit le premier médecin du roi. 

Cet ouvrage a pour titre : « Brevis dissertatio (le 
morbis hœreditariis, auctore Roberto Lyonnet, Ani- 
ciensi, doctore medieo et aimai Facultatis medicœ 
ValeutinœDecano, eonsiliario et medieo Regio — qua 
probatur affectus morbosos quibuscum Ludovicus XIU 
Kex Oalliœ et Kavarrte christianissimus couflictatuffj 
est fuisse adventitios, non profectitios, non heredita 
rios. — Parisiis, apud Gasparum Meturas, via Jaco-rJ 
bœâ sub aigno SS. Trinitatis, prope Maturînenw 
MDCXLVH, cum privilegio régis cbristianissimi « 

Sur l'auteur, nous donnerons quelques détails bio- 
graphiques dans le prochain chapitre, où noua parle- 
rons des médecins qui approchèrent le roi. Disons seu- 
lement qu'il soigna très probablement Louis XIII de 
passage Ji Valence, et que par conséquent il connaissait .^ 
son tempérament. 

Quant à l'ouvrage lui-même, nous avons estimé qu'il 

méritait de retenir notre attention. C'est en effet rœuvr&^^i= 

d'un médecin ; il a été écrit sitôt après la mort du roi 

(le privilège est de 1645) ; il est conforme aux idées des 
la Faculté deParis,oudu moins de ceux de ses représen— 
tantsquiavaient soigné le roi et assisté à l 'autopsie. L'ap-^ 
probation qui se trouve en tÊtc en fait foi , oU il est dit = 
«In quâ nihil conti neri quod ad medîciiue verîtatem_~ 

necnon ad Régis regia;que stirpis in siLuitate diu felici 

terque conservandœ certitudinemnon multum conférât^ ,^. 
profitemur... utmente sic manu subsignavimus Lutetiœ 
Parisiorum die 14 junii 1646. 

M. de la Vigne, med., Acad. Paris. 

Ecn. Moreau, professer, med. Regius. 

F. Gueuault, medic, Facult. Parisiensis. 
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Quido Patinus, Bellouacua, Doctor medîcus pari- 
8iensi8. • 

Puis et surtout cette dissertation est manifesteineut 
inspirée par Bouvard qui a dû fournir à l'auteur tous 
les renseignements médicaux. Le premier médecin de 
Louis XIII a laissé peu d'éaits, et cependant comme 
nous le verrous dans le procliain chapitre, il a été ter- 
riblement attaqué par ses confrères, voire par ses col- 
lègues de la maison du roi ; or, l'ouvrage de Lyonnet 
est une sorte d'apologie de Bouvard, un plaidoyer 
en Éâ faveur, qui suscita mÈme une réponse ano- 
nyme, dédiée à Vautier, son principal adversaire. 
Voilà, les raisons qui nous ont décidé k en parler lon- 
guement . 

Ce livre est peu connu, avons-uous dit, et ce nous est 
encore une excuse pour le tirer de l'oubli où l'avaient 
laissé les auteurs qui, avant nous, ont traité de la mort 
de Louis XIII. Sur Lyonnet et ses œuvres il n'y a rien 
dans le dictionnaire historique de la médecine d'Eloy, 
rien dans Dezeimeris,' rien dans la bibliothèque de 
Choulant. Il est cité par le père Lelong et dans l'ou- 
vrage de Pauly. Haller (1) donne une rapide analyse de 
la « brevisdissertatio » et dit bien que le livre tout en- 
tier est une apologie d'Héroai'd. 

Enfin nous en avons trouvé une cmùeuse analyse 
dans un ouvrage de Louis {2), qui est fort intéressant 

(1) Bibliolheca raedicinie practicœ, auclore Alberto voa 
Haller. Baie et Berne, 1777, t. II, page 641. 

(2) DissertaliOQ sur la questioD : Comment te fait la Irans- 
misiion det maladies hêréditatref'! par M. IxJuis, maître ès- 
arts, chii-urgien de l'hôpital général de Paris à. la SalpÊtrière, 
associé de l'Académie royale de chirurgie, etc.. Paria, chez 
Delaguei[e,174U. 
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lui-même. C'est mi mémoire adressé à TAcadémie des 
sciences de Dijon, pour un concours, en 1748, et où il 
veut prouvera Tinexistence des maladies héréditaires». 
Il répond à la question de la docte assemblée par une 
pétition de principes, et ne veut pas qu'on lui reproche 
d'avoir trouvé la cause de ce qui n'est pas . Il s'explique 
d'abord sur ce qu'on doit entendre par maladie hérédi- 
taii'e -, il ne donne pas ce nom aux maladies que les enfants 
apportent en naissant et dont les parents sont actuelle- 
ment attaqués. Ce sont pour lui des maladies acquises, 
communiquées, telle la maladie vénérienne. « La ma- 
ladie communiquée au fœtus dans le ventre de sa mère 
n'est pas plua héréditaire que la même maladie que la 
mère aiu^it acquise après la naissance de l'enfant» et 
qu'elle lui aurait communiquée en l'allaitant. » Si on ne 
pensait pas ainsi, c la galle qu'un flls gagnerait de son 
père serait une maladie héréditaire, et ainsi de toutes 
les maladies contagieuses ». 

Pour les auteurs qui ont traité ce sujet, « le vice héré- 
ditaire, s'il y en a, doit se trouver dans le germe anté- 
rieurement à sa fécondation » ; pour Louis, au contraire, 
qui ne peut pas admettre que le premier homme ait 
contenu tous les germes de sa postérité future par une 
sorte de génération anticipée et simultanée, les désor- 
dres de l'économie doivent s'acquérir particulièrement 
par chaque homme : « toutes les maladies seront indivi- 
duelles, puisqu'elles doivent être postérieures à la for- 
mation des germes qui n'ont reçu aucune altération 
dans leur principe ». 

En somme cette théorie est assez élégante, séduisante 
même : pas de maladies héréditaires, toutes sont ac- 
quises ; l'enfant de phthisiques ne naît pastuberculeux. 
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il le devient (1), plus facilement qu'un autre peut-être. Il 
nous semble que ce raisonnement a presque reçu confir- 
mation en ces dernières années ; le sang pris à la section 
du cordon ombilical d'un nouveau-né de mère tubercu- 
leuse ne contient pas de bacille de Eoch (2). 

Puis Louis recherche « les causes qui donnent lieu 
aux maladies qui passent communément pour être hé- 
réditaires, telles que la pierre, la goutte et la phthisie ». 
Pour cette dernière, il la déclare maladie des plus con- 
tagieuseSy « d'où le danger de devenir phthisiques que 
courent les personnes exposées à respirer l'air qui a 
passé dans les poumons ulcérés d'une autre personne. 
Le levain communiqué fera effet plus tôt ou plus tard 
selon son activité, et selon que les parties du poulmon 
où il sera fixé et cantonné seront plus ou moins suscep- 
tibles de l'inflammation qui doit précéder la formation 
de Tulcère ; en supposant que l'action des miasmes 
contagieux se porte en entier sur les parties solides » . 

Et Louis conclut à la non -existence des maladies 
contagieuses. 

Nous n'avons pas su résister à citer des passages 
d'un ouvrage qui date de cent cinquante ans, pour 
montrer qu'en changeant simplement des mots qui ont 
. cessé d'être de mode, les plus vieilles théories devien- 
nent presque les modernes. Mais nous nous écartons 
singulièrement de Louis XTTT. 

Louis, en publiant son mémoire Tannée suivante, dit 
qu'il a eu depuis entre les mains l'ouvrage de Lyonnet, 
et il en fedt une analyse ; heureux, dit- il, d'avoir trouvé 

(1) Peter a dit : « On ne naît pas tuberculeux, mais tubercu- 
lisable. » 

(2) Expériences de Yignai à la Clinique d'accouchements. 
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en certains pointa les idées de Lyonnet conformes aux 
siennes quoique, lui, crût à l'hérédité des maladies. 

(1) i< Cet ouvrage imprimé en 1647 contient 87 pages 
iu-i" sans y comprendre deux épitres dédicatoires. l'une 
h la reine Anne d'Autriche, la seconde aux docteurSi; 
médecine de la Faculté de Paris. 

On sait que Louis XllI qui avait joui dans saji 
nesse d'une fort bonne santé, en eut une fort chance- 
lante pendant les quinze dernières années de sa vie. " 

Louis XIV étant dauphin eut quelques indispositions 
dont l'auteur donne l'histoire par forme de digression. 
Tout son corps fut couvert de « pustules de galle », la qua- 
lité du lait de la nourrice parut suspecte aux gens de l'art ; 
mais d'autres tâchaient de persuader au roi et à la reine 
que le lait de la nourrice était bien conditionné, et 
qu'on ne devait point s'alarmer des pustules qui cou- 
vraient le Dauphin, parce que leurs Majestés avaient 
été dans le même cae au même lige. » On change bien 
des fois de nourrice, et enfin la gourme disparaît et le 
Dauphin recouvre une santé parfaite. L'auteur conclut 
de toutes ces circonstances que la maladie du Dauphin 
ne venait pas d'un principe héréditaire mais de l'usage 
d'un mauvais lait. 

« Tout l'objet de cette dissertation était de tranqi 
User l'esprit de la reine-mère. Pour y parvenir 
D' Lyonnet entre dans tous les détails de la vie privée 
de Louis XHI. Cet ouvrage est une espèce de Journal 
où l'onexpoae les différentes indispositions de ce prince, 
sou inattention h, observer le régime qu'on lui prescri- 
vait, les remontrances pathétîquesdupremiermédecin, 
les insistances du cardinal de Richelieu, et le 



ïag« 

r 1^ 



(1) Louis, loc. cit., p. 65 et suiv. 



MALADIES ANTÉRIEURES DU ROI 71 

; • 

û'ég^ùB que le roi avait pour toutes ces représenta- 

i tioBS : enfin on se propose de faire voir que malgré son 

[ tempérament qui était originairement fort bon, il avait 

Âé la victime de l'inobservation des conseils salubres 

> qu'on lai avait donnés et du mauvais régime qu il avait 

iiQiyi. 

Ge prince avait une aversion insurmontable pour les 
cboaes apprêtées simplement, il voulait de la variété 
dans les mets ; il aimait particulièrement les fritures, 
les ragoûts, les viandes salées, les sauces, les gâteaux 
et tontes les pâtisseries où il entre beaucoup de sucre ; 
il ne prenait jamais de bouillon^ il ne pouvait souffrir 
les viandes bouillies ; il rejetait même le pain, à moins 
qall ne f&t rôti, n avait contracté ces mauvaises habi- 
tadea par la faute de quelques personnes qui, pour ga- 
gner ses bonnes grâces lorsqu'il était encore enlknt, lui 
apportaient secrètement tous les matins des saucissons 
ponr déjeûner ; il buvait ensuite un grand verre de ra- 
tafiat : ce régime déréglé lui avait totalement altéré les 
organes de la digestion, n faisait aussi beaucoup d*ex- 
<^ à la chasse ; il y passait souvent les nuits, sans au- 
con égard aux saisons. L'ardeur du soleil, la pluie, la 
neige, la glace, la boue, tout lui était égal ; il allait la 
tête découverte et était toujours fort légèrement vêtu, 
pendant le froid comme dans la saison la plus chaude. 
Us peines infinies que ce monarque se donna pour 
<ïalnier les troubles dont son royaume était agité ne lui 
firent rien changer à son mauvais régime. Aussi mena- 
t-U la vie la plus triste. Il avait presque toujours la 
fièvre, il était sujet aux inflammations du bas- ventre et 
^ la goutte ; il était continuellement altéré et n'avait 
JaiDais d'appétit, etc. Il résulte de toutes ces circons- 
^ces, qui sont détaillées très au long dans la disserta- 
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tion du D' Lyonnet, que Louis Xni avait entiërement 
changé sa constitution primitive par le mauvais usage 
qu'il avait fait des choses non naturelles (1) et, son état 
valétudinaire n'étant point originel, on assure' à la 
Reine-Mère que la santé du jeune roi n'en souffrira en 
aucune façon. j> 

Nous allons reprendre nous-mème l'ouvrage de Lyon- 
net et y chercher tous les détails médicaux; les moindres 
indispositions du roi y ont été notées, et si la répétition 
en peut sembler monotone, nous avons cru néanmoins 
ne rien devoir omettre. C'est le seul moyen d'arriver à 
des conclusions sérieuses de notre étude ; car sans bien 
mettre en lumière les antécédents personnels du malade 
qui nous occupe, nous ne saurions, sur de vagues com- 
mémoratif8,d'après l'observation clinique trop peu pré- 
cise de la dernière maladie, et les renseignements in- 
suffisants d'une autopsie soigneusement fedte il est 
vrai, mais à une époque où l'anatomie pathologique 
n*était rien moins que développée, nous ne saurions 
prétendre à établir un diagnostic rétrospectif ayant 
quelque valeur, ce qui est toujours besogne malaisée. 
C'est donc plus qu'une analyse, et presque une traduc- 
tion que nous allons donner de Touvrage de Lyonnet, 
nous nous excusons d'avance pour les inexactitudes qui 
ont pu s'y glisser ; les noms géographiques surtout 
nous ont gêné, aussi en avons-nous cité quelques-uns 

(1) <c Les choses noa naturelles sont six : l'air, les aliments, 
le travail et le repos, le sommeil et la veille, les excrétions 
retenues ou évacuées et les passions de Tâme. Le bon usage de 
ces choses entretient la vie et la santé,leur excès ou leur mau- 
vaise qualité altèrent Tune et abrègent l'autre ». (Louis, loç. 
aï., p. 18.) 



MALADIES ANTÉRIEURES DU ROI 73 

«n latin»aimant mieux flaire partager notre embarras que 
de commettre ime erreur. 

Le premier chapitre est une théorie sur Thérédité ; ce 
que nous avons dit de Touvrage de Louis nous dispense 
d'en i>arler. Le commencement du second chapitre rap- 
I>orte les goûts bizarres du Dauphin enflant, et là-des- 
sus encore nous nous sommes suffisamment étendu. 

Devenu roi, les soucis du gouvernement le fati- 
guèrent encorCi le fonctionnement des organes s'en 
ressentit, il eut mal à la poitrine, aux pieds, à l'abdo- 
men; c'est alors qu'à Castrum novum Lauracorum (i) 
il fût pris d'une toux violente, de douleurs aiguës en 
divers lieux, privé d'appétit, tourmenté par la soif, eut 
un sommeil inquiet et agité ; puis vinrent la flèvre, 
rinflammation abdominale, les syncopes. Dans une 
d'elles* il faillit même passer, il était alors à Paris ; 
Héroard intervint et prescrivit lavement et tisane 
d'orge, mais malgré son intervention le roi tomba 
sérieusement malade à Villeroy (2) d'une fièvre tierce 
avec frissons violents, puis stades de chaleur, somno- 
lence et sueurs. En vingt jours il eut neuf accès pen- 
dant lesquels il fut traité seulement par lavements et 
saignées. Les médecins peu d*accord sur le traitement 
en appellent à la Faculté de Paris qui, sur l'avis de 
Charles (3) et de Bouvard, prescrit la saignée d'abord, 
puis la purgation ; mais le malade ne voulant prendre 
J3Ï casse, ni rhubarbe, ni sirops, on se rabat sur une ti- 
sane d'orge, de réglisse et de séné. 

(1) Probablement Gastelnaudary. 

(2) Villaregii. Est-ce Villeneuve- le -Roi près Villeneuve 
6ainl-0eoige8? En tout cas, ceci se passait en 1027. 

(3) Sur Charles, voir le chapitre suivant. 



Bien que bénin, le remède fit merveille : le roi rendit 
énormément d'humem-s gluantes, jaunâtres et ver- 
dàtres; lafifevre, il est vrai, reparût par trois fois, mais 
plus légère ; on décida de continuer le traitement. La 
maladie avait commencé le i" juillet, on était alors en 
août ; le mieux ne s'accentuait cependant pas ; malgré 
d'abondantes évacuations le ventre restait tendu et 
gonflé, la fièvre persistait, le pouls était irrégulier, 
on craignait l'hydropisie. Et les médecins dissertent 
BUi* la provenance des humeurs : viennent -elles da 
mésentère ou du foie? quelle est la signification de 
l'inégalité du pouls ? Dans une consultation ils décident 
qu'il faut que le roi prenne les eaux du Nivernais (1) 
d'abord, celles de Forges ensuite; mais pendant ca 
temps, la fièvre tombe, le roi guérit, et naturellement 
rejette loin de lui tisanes et ordonnances. 

A cette occasion, cependant, les médecins firent de 
nombreuses observations sur les habitudes du roi, soa 
tempérament, ses goûts. Louis XIII aime la fraîcheur, 
la nuit il écarte les rideaux de son 1 ît, il se lave souvent 
la bouche, il boit avant de se coucher, les jours où il 
doit communier il dort mal, ne pouvant boire à, sa fan- 
taisie, son pouls et sa respiration sont influencés par sa 
pensée ; le soir, il est légèrement fiévreux, mais la nuit 
le calme, etc. , etc. La vivacité de son imagination et 
de son intelligence, son jugement, son heureuse mé- 
moire, son adresse témoignent. .. de la chaleur et de la 
sécheresse des parties animales ! A la suite, un long dé- 
tail des qualités morales et physiques du roi ; pizis une 
digression sur la condition malheureuse des monarques 
qui ne peuvent se soigner ainsi que des particuliers : 

(1) Saint-HoDoré-les-Bains, ou plus probablement Fougues. 
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un des docteurs présenta h la consultation (ce doit être 
Bouvard) persuade aux deux premiers médecins du roi, 
qui ne sont pas d'accord, d'intervenir au moins auprès 
de leur malade pour qu'il se laisse traiter. 

Chapitre III. — L'auteur entre à, présent dans le cœur 
de son sujet et, à l'aide de lettres et de témoignages, 
s'efforce de montrer que la maladie dont souffre le roi 
est due k son régime. La fièvre étant tombée, le roi bien 
que souffrant encore vers novembre 1627 assiste au 
siège de Baint-Martin-de-Ké ; rechute avec flux de 
ventre analogue h la dysenterie, dont U est débarrassé 
par lavements et saignée. Guéri, il revient h Paris, y 
demexn^ un mois et retourne au siège do la Rochelle 
{avri/ i62S). Héroard pendant ce temps meurt et Bou- 
vard lui succède. 

A peine à la Rochelle, l'inflanmiation du ventre re- 
prend ; le pouls est inégal, l'appétit manque. Le pre- 
miermédecln, qui avait observé l'accès que le roi avait 
eu à Villeroy et craignait un retom- des humeurs, veut 
intervenir; mais on était alors k la Pentecôte, et Louis, 
bien que souffrant horriblement, ne voulut rieu prendre 
avant d'avoir touché les écrouelles selon sa coutume ; 
la cérémonie terminée, il se retira trempé de sueur, 
sans appétit, sans force. On le traite par des clystèrea 
an jus, en guise de repas : un morceau de veau cuit 
«vec de la mauve ; on y ajoutait du miel simple ou avec 
«le la violette, de la casse aussi et du séné. L'électuaire 
«omposé par Héroard, a cartamo (1), fut considéré 
«onuue incapable d'expulser les humeurs bilieuses du 
Toi, mais il avait en horreur casse, rhubarbe, séué, pur- 



(1) Les graines du cartamus tinctorius (safran b&tard) 

ÊtaieQt utilisées aulrerols commu purgatives. 
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gatUê ea génÉwàl; et, bien que menacé de fièvre, de dy- 
ienterfet de gootte^par «smédecms, il ne vent prendre 
detenq»entenq»qa'mietMKdetiKUie, en lavement. 
Soa preaûttr wéiedn. hd rq^ésente que cette médica- 
tion est trop fiuUe^ qnll loi font an moins prendre de 
la tinne de aéne d'Orient socrée, on nne décoction de 
mercoriale dont il ma à ViDeroy. Bonvaid Ini expose 
qn'il n'y a pas lien de s'effrayer de ces remèdes, et qn'il 
ne lui prescrit rien de dangerenx^comme les drognes on 
émétiqnes usitées alors et dont il ne voudrait i)as se 
servir : il ne lui ordonne rien qne de naturel, et lé sup- 
plie de l'écouter ; le roi y consent, mais à condition de 
ne pas rester enfermé après avoir pris sa.tisane et en- 
core est-on forcé de la lui présenter sous un autre 
nom. 

Le médecin fait observer de nouveau au roi qu'U &ut 
absolument qu'il change sa manière de vivre» que les 
médicaments ne suffisent plus à le tenir en santé; le 
roi ne veut rien entendre. La maladie, c'est-à-dire les 
fréquents flux de ventre, l'inflanmiation d'intestins, 
accomi)agnent le roi partout où il va, mais ce fut sur- 
tout au Brouâge (1) qu'il en souffiit; traité là magnifi- 
quement i)ar le cardinal de Richelieu, 11 ne put toucher 
seulement un morceau, si grands étaient son manque 
d'appétit, son oppression, sa faiblesse \ d'où intervention 
du cardinal qui prie Louis XIII de s*en remettre à ses 
médecins : il est vrai que Richelieu lui-même ne prenait 
pas le temps de se soigner. Mais, dit Lyonnet, les repré- 
sentations du cardinal et des médecins ne sont pas de 
notre si:^et. Notre dessein est de montrer comment le 
roi a altéré son tempérament ; cependant conmient ne 

(l}Biouage, près de Marennes. 
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pas parler des tentatives de son premier médecin, et ne 
pas dire qu'il a fait tout ce qu'il fallait pour sauver son 
malade (ceci se trouve à la page 25, et, rapproché 
d'autres passives, montre bien que la Brevis dissertatio 
est une sorte de plaidoyer en faveur de Bouvard). 

A la Rochelle le roi, surmené par les travaux de la 
digue qu'il observe pendant trois semaines, a la goutte, 
et est obligé de se retirer avant la fin de l'investisse- 
ment ; une flèvre ardente le tient, on le saigne. 

1629. A peine de retour à Paris, il prépare Texpédi- 
tion dltalie. Arrêté à Suze il prend des lavements et ne 
s'en trouve pas mieux. Le médecin en réfère au cardinal 
qui décide le roi à se purger et à se faire saigner à 
Valence (c'est probablement là que Lyonnet eut occa- 
sion de soigner Louis XIII). Débarrassé là de sa bile, il 
se rend au siège de Privas, puis sur le conseil de son 
médecin va se reposer à Saint-Oermain et dans les 
environs de Paris. Il est encore lûalade à Livry ; à la 
suite d'excès à la chasse il a la goutte, et ne consent à 
prendre que des lavements ; à Ecouen, comme il est pris 
de syncope en dînant, il veut bien se purger ; mais à 
cette seule idée il est couvert de sueur et frissonne ; il 
se purge malgré tout et, fler de la victoire remportée 
sur lui-même, en envoie message à la Reine-Mère. Il en 
tire un grand soulagement et eut été guéri s'il eût 
consenti à se purger encore ; néanmoins la joie qu'il 
éprouve à la pensée de l'expédition de Savoie le tire de 
ce mauvais pas. 

n se met en route pour lltalie, toujours malade, 
toujours sollicité de se soigner par les médecins qui 
recommandent en vain les bains, le changement de 
régime. A Grenoble il souffre des dents ; à Saint-Jean 
de Maurienne on le saigne, mais il refuse les purgatifs; 
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mal lui en prend, devant le danger il daigne se pargetf 
mais ne vent ni tisanes, ni pilules, ni poudres; qw 
Mre? le voilà pris de flèvre; et l'auteur fait cette 
réflexion mélancolique : a Tel est le sort des méde- 
cins, on leur attribue les maladies qui se dédaioift; 
tandis que tout ce qui tourne heureusement far sotte 
de Tapplication judicieuse de leur art, le public mal«' 
veillant Fimpute à la nature ou au hasard seoL » 
Un clystère dégage le roi , mais le laisse mooÊé 
faible, sans appétit, pâle^ firissonnant et souflhmft de 
douleurs abdominales. Avant de passer les monts. Il ttÊt 
contraint de s'arrêter souvent ; il s'ennuie et i liniwfi ; 
d'autre part des troupes ne voulant pas ti ' avene r Jtê 
Alpes se soulèvent, si bien que le Cardinal, sur Vns^ti 
des médecinS; l'engage à retournera Lyon.LeroipceiMl 
un lavement, apprend la prise de Mantoue et la moti 
du duc de Savoie ; tout cela est pour l'affecter, meie Itf 
plaisir d'aUer à Lyon et de s'y rencontrer avec mitf 
noble demoiselle qull courtisait, très innocemment (1}«^ 
ranime sa gaieté, lui fait le front serein, colore son 
visage ; le médecin en est complimenté. Mais ce demies 
reste soucieux, et se plaint aux Reines que le roiy Hê 
voulant pas se traiter depuis son départ de Paris, ym 
retomber malade, il les prie d'intervenir ; survient SS 
roi qui accuse son médecin d'être la cause de son wâL 
Bouvard implore le cardtaal. Peu de temps après lÉ 
maladie reparaît ; Louis se résout à se soigner, mole 
remet la médication au lendemain. Le soir après floil 
dîner flèvre continue avec de grandes irritations dont 
le siège était surtout la poitrine et le mésentère : le sang 

(1) De Pontis a dit de Louis XIU qu'il était « amoureux 
depuis la ceinture jusques en haut. » 
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était échaaffé mais moins chaigé dlimiieuis. Il semble, 
vu les réflexions que fait ici Taotenr , qu'on accusa alors 
les médecins d'impéritie et d'ignœrance, mais il re- 
marque victorieusement que Bouvard avait prévu ce 
Qui 8e produit. 

la cinquième nuit, en efTet, après quatre saignées, le 

<^i ayant encore restomac distendu prit trois lavements 

dont il fut si soulagé, qu'on put dès lors prédire pour le 

septième jour la fin de la crise; il (ùt néanmoins saigné 

^eox fois encore. Le jour suivant les courtisans prennent 

P^Qr;le roi aie délire, on lui rase la tête, on lui pose 

^^ yentouseSy on fait venir le viatique ; Bouvard, lui, ne 

X^^rtageait nullement cette crainte, mais pour ne pas 

^disposer la cour contre lui, résolut d'administrer tous 

^^^ remèdes, se disant que cela serait sans conséquence. 

^^ns autres symptômes le septième jour le roi transpire 

abondamment. Comme on lui présentait dans une cuiller 

^Q lai>oudre de bézoard (i), Ula souffle dansles yeux de 

^lui qui la lui ofErait, disant : A quoi bon s*en remettre 

^ des poudres pour ce que la nature peut si bien faire. 

^près avoir sué ainsi trois fois, la fièvre l'abandonne, 

ii^^ais il ne peut se reposer tant Tévacuation de la bile 

^'irrite; il a des selles sanglantes. Il demande si ce sont 

des tranchées; sur la réponse affirmative du médecin, 

^Près une vaine tentative pour administrer un lavement 

^^ lait, il consent à grand'];>eine à prendre « une once 

d*i:ui électuaire contenant une drachme de rhubarbe (2) » . 

Quelque temps après, comme ni le lait de chèvre, ni 

^^B purgatifs ne pouvaient évacuer la bile du roi, en 

U) Concrétions calcab*es qu'on trouve dans Testomac, Tin- 
^^stin et les voies urinaires des quadrupèdes. 
(2) Once = 31 grammes, 25; drachme : le tiers de Fonce. 
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examinant le tàhge, le médecin sent une tomeor dure, 
douloureuse, et bien que le pouls n'indique pas la fièvre, 
redoute une Inflammation du rectum ou la dysenterie. 
La fièvre vient accompagnée de flux de ventre : tous 
les quarts d'heure selles sanglantes, et ventre plus 
distendu encore que de coutume. Bouvard mande ses 
collègues en consultation ; les courtisans croient déjà 
le roi mourant. Dans la nuit il rend dans ses selles 17 ou 
18 i)alettes de sang ; lui-même prend peur, ses méde- 
cins le rassurent, le flux de sang ayant cessé. Néanmoins 
il reçoit le viatique, après quoi il est saigné : en un 
quart d'heure on lui tire 7 onces de sang; il rend des 
matières purulentes ; aussitôt la fièvre tombe, d'où Ton 
conclut qu'un abcès caché dans l'intestin venait sans 
doute de se vider, abcès que l'âcreté de la bile avait 
engendré. 

Peu après rechute, à cause de soucis : fièvre, sueurs, 
naturellement saignée ; la fièvre tombe, et le roi allant 
mieuX| mais encore Mble, se rend en chaise à Boanne, 
en barque sur la Loire à Briare, en litière à l'endroit 
illustre par la fontaine célèbre de Caliirhoé, enfin à 
Versailles puis à St-Germain. Suivent les remontrances 
pathétiques que font au roi son premier médecin et 
Guillemeau, auxquelles il répond, comme de coutume, 
que les soucis du gouvernement s'accommodent mal 
avec le régime et les soins qu'on lui prescrit. 

Le roi demeure à Saint-Germain du mois de 
septembre à février suivant, sans grand profit pour sa 
santé, car ses excès amènent une grande faiblesse, de 
l'insomnie, un manque absolu d'appétit, des vomisse- 
ments et de la dyspnée. Le 2 février 1630 le P. Sufiren 
venu pour le confesser le trouve si faible qu'il ne pouvait 
ni se tenir debout ni s'agenouiller; il veut appeler 
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les médecins, mais le roi s'y opposey disant que d'eux 

vient tout le mal. Pendant trois semaines cependant 

il va à peu près bien, mais à peine de retour à Paris, 

leB afEedres l'appellent à Complète. En huit jours 

il prend deux fois seulement de la tisane, on le purge à 

Méro, le centre étant distendu à crever. Le cardinal fait 

alors part au médecin d'un horoscope concernant la 

mort du roi ; celui-ci demande à Richelieu si c'est pour 

réprouver qu'il lui rapporte cette prédiction ; du reste 

le roi ne croit pas plus que lui à l'astrologie. Bouvard 

prend occasion de cette communication pour insister 

sur la nécessité qu'il y a pour Louis Xni de s'assurer 

mu héritier, et pour les grands de veiller au salut du 

royaume et de décharger le roi du souci des affaires. Et 

le départ est décidé pour le lendemain. De grand matin 

levé ce jour-là, et plein d'allégresse à la pensée de 

revoir la reine qu'il avait quittée depuis plusieurs mois 

déjà, il entend la messe et court au devant d'elle. Il dîne 

en route à Verberie (1), et ordonne qu'à Senlis on 

prépare un seul lit pour lui et son épouse. 

On pense alors qu'Anne d'Autriche a pu concevoiTi et 

le m^ecin lui recommande d'éviter la voiture ; cepen- 

danti sans tenir compte de cet avis, elle suit le roi à 

£tampes. L'époque des règles de la reine était passée ; 

die accompagne encore le roi à Sens, se tient tranquille 

pendant trois semaines et se soumet à l'observation de 

Seguin, son premier médecin ; mais voilà tout à coup 

lô» règles qui reviennent : avec elles s'en va tout espoir 

do postérité. Bouvard cependant affirme qu'il ne voit 

pcus d'obstacle naturel, et que si le roi et la reine veulent 



<l) Bourg à 16 kil: de Senlis. 
0. 
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se prêter à ses prescriptions^ il se fait fort de leur fiEure 
avoir de beaux enfsmts. 

Louis va à Dijon, revient à Sens, dans le dessein de 
partir pour Château-Thierry avec la reine. Lk tomba 
malade Mademoiselle de Hautefort, ce qui affecta 
vivement le roi, et les humeurs de commencer à 
s'amasser. Elle guérit cependant^ et le roi résolut 
d'aller à Metz. Il fit route par Vie, Moyenvic et Marsal ; 
mais là il chasse, fait ses excès habituels, tousse, prend 
clystère, et se retire à Metz pour se faire soigner (1632). 

Il fut alors tenu consultation par les médecins, où 
furent Seguin, premier médecin de la reine, Citesius (1) 
médecin du cardinal, et trois autres : Gorreœus, Cicor 
tins et Baralius, médecins lors en quartier ; sur leur 
avis le roi fut purgé, saigné et baigné. On consigna 
alors par écrit les soins que devait prendre le roi ; on 
lui prescrivit un régime, des lavements, de la tisane, du 
lait d'ânesse et aussitôt que possible les eaux de 
Forges ; mais lui s'en tint à un ou deux clystères, à ht 
saignée, à une seule tasse de tisane. Tant qu'il fut V. 
Metz, il fut triste et faible, le ventre tendu, la fao^ 
livide. Il prépare son départ pour Saint-Germain ^t 
Versailles, où il se propose de chasser et de pasa^i 
gaiement le carnaval. Le médecin comme toujoia.:xr3 



(1) Citois (François), né à Poitiers en 1572, étudia la 
cine à Montpellier, et y reçut le doctorat en 1596 ; il exe 
d'abord à Poitiers, puis se rendit à Paris où Richelieii 
choisit pour son médecin ; il retourne ensuite à Poitiers, 
il mourut en 1652, doyen de la Faculté. 11 a laissé entre 
ouvrages un traité sur la colique du Poitou : « De novo 
populari apud Pictones dolore colico bilioso diatriba. Poiti 
1616, in-12. » 
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s'ouvre de ses cratntes au cardinal, qui M promet son 
BfiffaL 

le Jour des cendres le beau temps attire à la cbasse 
le loi; mais à i>eine a-t-il déjeuné qu'il tombe exténué 
eorime couverture, après une évacuation de bile. Le 
Boédecin mandé en toute hâte demande s'il a vomi ; pas 
encore, mais les vomissements ne se font pas attendre. 
Bouvard ayant examiné les déjections rassure le roi et 
leprince de Condé : cependant malgré lavements forti- 
itaots et réfirigérants, toute la nuit la fièvre le dévore. 
Qn&it part de la maladie à la reine et au cardinal ; au 
suitin on saigne le roi, et Bouvard demande une consul- 
tation; on choisit Seguin et Brunyer, premier médecin 
dadac d'Orléans. Mais lorsqu'ils arrivent la fièvre atait 
cessé, le flux du ventre aussi ; on décide que le malade 
doit se purger, prendre les eaux de Forges, boire du lait 
d'&nesse, suivre un régime : tout ce qu'on avait déjà 
prescrit à Metz. Après ime deuxième purgation^ qui le 
débarrasse de quantité de bile, le roi revient à Paris 
>aii8 que rien paraisse de sa maladie. 

Ilsouffire beaucoup ensuite d'un voyi^e qu'il est 
obligé de &ire à Narbonne, et revient en toute hâte à 
Versailles. Ici Fauteur justifie le premier médecin des 
>%proches que lui firent ses collègues, d'ordonner au 
^i de l'eau de chicorée et de l'eau d'orge, au Ueu d'eau 
addolée ; ce qui prouve bien encore que sa dissertation 
M une apologie de Bouvard. Quoi qu*il en soit, Louis, 
qui s'était transporté à Chantilly, souffre cruellement 
de la goutte à un pouce du pied droit; il a des hémor- 
roïdes et tousse, on le saigne trois fois, on lui arrose 
le pied d'eau tiède. La goutte le laissant en repos, à 
peine purgé, il va à la chasse, d'où rechute grave. Ici 
eiuk)re, conune presque toij^ours, le cardinal intervient, 
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tient considtation avec les médecins ; bref après saignée 
et purgation le roi guérit, mais pendant deux mois à 
Chantilly il fat purgé tous les jours, car s'il cessait un 
jour, il défaillait. 

1633. — En ce temps se répandent des prédictions 
concernant la vie du roi; des courtisans proposent au 
cardinal de la Valette de présenter à Louis XIII un 
charlatan qui se fait fort de le guérir; le cardinal 
repousse avec indignation cette proposition. 

En juillet, à la suite d*une consultation tenue en 
présence du cardinal, le roi prend les eaux de Forges ; 
mais le temps est si mauvais qu'il s'ennuie, et s'en 
va (1). Pour ne pas interrompre le traitement, cepen- 
dant| il va le continuer à Chantilly. Les eaux agissent 
et, dès le premier jour, il rend avec peine des urines 
chargées de graviers ; quinze jours durant il prend les 



(1) Forges'les-Eauxy en Normandie ; une des sources est re* 
commandée pour les affections utérines et la stérilité ; une 
autre poiu* les maladies des voies urinaires ; on a même 
appelé Forges le Contrexéville normand. 

Sur un plan de Forges au xvii* siècle, on voit indiquée la 
maison où logèrent le roi Louis Xlll et Anne d'Autriche. Us y 
avaient déjà fait un séjour en 1632; Richelieu était du voyage, 
il les accompagnait pour se rétablir d'une gravelle dont le 
caractère était devenu si alarmant en 1632 qu'on avait cru sa 
mort prochaine, lors d'un voyage à Bordeaux (Renaudot). 
Anne d'Autriche fit usage dos eaux de Forges en 1633 à 1638, 
avant de donner naissance à Louis XIY. Il ne faut pas oublier 
que Bouvard était intendant des sources thermales. 

Voir Nouveau système des eaux minérales de Forges^ par 
J. Larouvière, médecin du roy, 1699, réédité par le D' Ch, 
Thomas-Caraman, Paris, Doin, 1886. 
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eanx, et avec tant de succès qu'il afûrme ne s'être de 
quinze ans si bien porté. 

leSi. — Les affaires de Lorraine le réclament, ainsi 
toujours la politique contrarie le soin de sa santé. Il va 
kNancy,àSt-Queutin, àPéronne. ASt-Q,uentinsm'vient 
xm accident : le roi a le ventre ballonné et sepui^e : au 
matin il a besciu d'aller à la garde-robe, se contient et 
sort; il ne satisfait que tardive ment l'envie qui le presse; 
d'où fièvre et saignée. Obligé de retourner en Lorraine, 
il est pris de la goutte sur le chemin de Chaionsetla 
saignée ni les clystères ne font rien ; ou le pm-ge. A la 
fin de cette année il se tient k Chantilly, oîx il prend 
les eaux de Forges, se purge et boit du lait d'ânesse ; 
il se porte aussi bien que possible, attribuant au lait 
d'ânesBe le bien qu'il éprouve : il continua d'en boira 
trois ans, tant que sa santé se raffermit tout ii fait. 

Chapithe IV. — Le roi est prévenu par son médecin 
qu'il peut à présent espérer donner un héritier à la 
couronne ; et, en effet, la prédiction se réalise et un 
dauphin naît hem-eusement le 5 septembre 1638. Envi- 
ron fxois mois plus tai-d fut conçu le duc d'Ajijou qui 
vit heureusement le jour aussi (1640). Peudant que se 
passait tout cela, le roi était tourmenté, ne pouvait 
tenir en place, et son inquiétude avait pour résultat 
l'insomnie, la fièvre, des accès de goutte. Les jours qui 
précédèrent la naissance du Dauphin, la fièvre tierce 
le tint ; il en supporta trois accès, fut à l'accouchement 
dont l'isaue heureuse lui rendît la gaieté ; trois saignées 
et de la tisane arrêtèrent les sueurs, et une pui'gatiou 
le débarrassa de tout mal. Ce qui le guérit surtout fut de 
savoir le dauphin et la reine en bonue santé ; dans ces 
conditions il fut à Chantilly ; ici digression sur les soins 
donnés au Dauphin, dont nous avons déjà parlé en 
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analysant l'ouvrage de Louis. Le changement de nour- 
rices préoccupa le roi, il s'aflfecta et fut obligé de pren- 
dre les eaux de Forges. 

CflAriTRE V. — A ChantUly.le roi, pris par la goutte(l), 
souffrit de son genou gauche où il n'avait jamais eu de 
mal auparavant : deux saignées, mais malgré les obser- 
vations de non frère et du cardinal, il ne veut pas se 
purger, il prend un peu de tisane seulement. 

Vers ce temps il va h MontreuU. àHesdin, voyage, 
se fatigue, si bien qu'il lui vient ime tumeur et qu'il sent 
l'atteinte de ses maux d'autrefois. II avait quittél'usage 
du lait, il faut le purger, à chaque halte i! prend un 
lavement. A Dijon il a des tranchées, et est obligé de 
s'arrêter un Jour. A Nuits il rend des matières sangui- 
nolentes, et grâce à la tisane il évacue de la bile en 
abondance. De même le jour suivant ; mais sur la route 
11 est pris par la pluie, et enfin il arrive à Chalon-sur- 
Saône, les membres transis, pâle, sans forces ; la fièvre 
le saisit et l'arrête huit jours : deux saignées et une 
quantité de lavements •, le quatrième jour la fièvre 
tombe, on le purge, et il rend encore beaucoup de bile. 

Ici se place un épisode par lequel on voit que les 
courtisans reprochaient aux médecins de trop purger 
le roi et de ne pas le laisser manger assez. Bouvard 
tente de se justifier devant Richelieu, qui l'exhorte à 
faire soa devoir sans se soucier de ce que dira le roi, 
de ce que pensera la Cour. Aussi après le départ du Car- 
dinal, le médecin n'hésite pas, malgré la faiblesse du 
malade, à. lui faii'e administrer un lavement ; le roi 
le rend tout pur, se fait servir à déjeuner, et man- 
quant d'appétit s'en prend à son médecin, quand 

(1) Arthritidis acerbisBimi dolore. 



( 



HALADtBS AlfTâRlEURBS DU RDI 



I 

t 

I 



tout à coup le remfedo fait effet, et le roi évacue de 
la bile à foison, si bien que le sommeil, la gaieté 
et la force lui reviennent aussitôt. Louis s'étant levé 
le lendemain de grand matin prie, déjeune et s'em- 
barque sur la Saône : c'est alors qu'il écrit h. la reine 
Bon retour h la santé, lui disant qu'il s'est rétabli grâce 
àlanatui'e. caries médecins n'y ont rien vu; c'est du 
moins ce qu'il a affirmé tout haut avoir écrit. 

La venue de son grand écuyer Cinq-Mars le comble 
de joie, et il fait bonne obère tant à Grenoble qu'à l'aller 
et au retour de cette ville. Cela lui servait de contre- 
poison à ses ennuis et à ses inquiétudes, mais lui pré- 
parait bien des maux. Le roi donc envoie au diable son 
régime, son lait d'âneaae, ses eaux de Forges, et son 
médecin avec ! 

Dans la suite de ce chapitre Lyonnet suit le roi dans 
ses pérégrinations et dit simplement que de temps en 
temps on le purgeait mais avec des médieaments trop 
faibles, que d'ailleurs il ne buvait plus d'eaux minérales 
ni delaitd'ânesse. Al'époque oîifut décidée l'expédition 
do Roussillon, il dut être purgé, et sitôt arrivé h. Com- 
piègne fut obligé de reprendre ses médicaments. Vers 
cetemps. et àParis, ee place une conférence qui eut 
lieu entre le roi, Richelieu et Bouvard ; on craignait 
que Louis ne devînt hydropique : le premier médecin 
assure que ce danger n'était pas h craindre ; etconanis- 
sant l'aversion de son malade pour les eaux et le lait il 
lui ordonne du bouillon de veau (aqua vitulina), qui 
fait bon effet. Comme, peu de temps après, Bouvard 
s'efforçait de détoui-nerle roi de suivre l'expédition du 
Roussillon à cause de sa santé, il se fâcha et lui dit que, 
sansdoute, U avait lui-même envie de rester à Paris. 

Chapitre VL — Expédition de Perpignan. Parti en 
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février 1642, le roi qui se rendait à Narbonne est pria 
par la goutte à BagnoHi (i) et arrêté malgré lui trois 
joursîiFrontignan.oùilaeflt saigner deux fois. D'auti-e 
part, il souffrit horriblement, h cause de la bile, d'une 
inûammatiou de l'anus; de tous les remèdes qu'on lut 
appliqua il ne sentit quelque bien que lorsqu'il fut près 
de Narbonne (2). C'est alors qu'il consentit pour la pre- 
mière fois àprendre delà cassependantmi mois et demi. 
Des premiers jours de mars jusqu'à. Pâques il souffrit 
cruellement et ne dormit pas ; il avait en effet le siège 
tout enflammé, t\ l'intérieur etau dehors; il tirait quelque 
soulagement d'injections de lait d'ânesse et de fomen- 
tations de bouillon-blanc ; mais bientôt la bile appa- 
raissait de nouveau, témoignant qu'il y avait un ulcère 
plus haut dans l'intestin. 

Il quitte Narbonne sur les conseils de Cinq- Mars et 
se dirige sur le Roussillon, Bouvard, là. encore, inter- 
vient pour qu'il ne pousse pas plus loin ; Cinq-Mars à 
ce sujet a une altercation avec le médecin. Le roi 
cependantarriveau camp, où, après un peu de nueux, il 
tombe malade ; son abdomen est distendu, il ne veut 
pas prendre de casse. A la nuit, sous l'aiguillon du 
mal, il consent à absorber médecine, et la tension du 
ventre diminue ; il prend de la casse et un bouillon 
aux herbes, ce qui le dégage encore un peu ; sur le 
soir il a des frissons accoBipagnés d'un peu de fièvre 
et d'un léger flux de ventre ; toutes les fois qu'il se 
lève, il a la pâleur d'un mort ; au lever du 
plaint de vives douleurs. 



(1) Peut-ôtre Bagnols (Gard). 
(2| Apud Volcas, chez les Volques ; les Romains ap^elaieQjd 
ainsi les peuples de la Narbonnaiae. 



Bouvard voit qu'un abcès se forme et prescrit une 
saignée ; il prévient lecardinalet convoque les méde- 
cins ordinaires de service. La saignée n'abat pas la 
fièvre, ni ne diminue lea symptômes ; après un jour et 
une nuit les frissons reviennent ; on en augure la rup- 
ture de l'abcès, du séné est préparé. Une autre nuit 
s'étant passée, Bouvard écrit de nouveau au cardinal, 
loi demandant de presser l'arrivée des médecins ; pen- 
dant ce temps le roi ayant pris une ou deux tasses de 
tisane, eut une selle dont on augura bien : mais la 
fièvre continuant fit saigner le malade de nouveau ; 
après quoi il rendît une grande quantité de bile, ce 
qui fit tomber la fièvre et revenir les forces. Bouvard 
rapporte aux autres médecins ce qu'il avait fait ; peu 
après le roi rendit dans une selle de petites mem- 
branes san^nolentes, d'où les médecins conclurent 
qu'il y avait une lésion dans le mésocolon, mais ils con- 
vinrent de n'en pas faire part au roi pour ne pas 
l'effrayer. Pendant quinze jours, à la grande surprise 
des médecins nouveaux venus, le roi rendit ainsi de la 
bile et du pus. Aussi tous furent d'accord de le purger. 
Lui, frappé de rendre tant de bile en demande la cause 
à Bouvard qui en accuse l'abandon fait par Louis XIH 
de ses tisanes depuis deux mois : la casse n'avait pas 
assez de force, disait-il, pour combattre la bile. 

Les médecins commencent à désespérer de la vie du 
roi, et le premier médecin se décide à lui conseiller le 
retour.ll ne veut rien entendre, niaissouffrelemartyre; 
H ne sait comment se tenir, l'appétit et le sommeil le 
fuient, la faiblesse gagne d'heure en heure. A ce moment 
de diverses provinces vinrent au roi des lettres de 
médecins conseillant divers traitements ; et l'auteur 
se vante d'avoir alors ainsi conseillé les eaux du Vigan 
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et du Pont du Gard (1). Le roi déffere h. ces avla, et b« 
des eaux ; mais voilîi qu'au bout de sept semaines le 
ventre enfle de nouveau, la faiblesse revient avec la 
fièvre ; on reprend la tisane, A la Pentecôte pourae 
confesser et communier, le roi peut h, peine se tenir 
à genoux, même il ne touche pas les écrouellea. Il con- 
sent alors Ji s'en retourner ; les médecins préfèrent 
attendre, car Useraignent un nouvel abcès ou un nou- 
veau flux de bile ; ils prescrivent une purgation pour 
le lendemain, qui produit du mieux : le venta^ se 
dégonfle, et la bile est rejetée. Le lendemain Je roi veut 
se mettre en marche ; on craint pour lui les cahota d'une 
voiture, on prépare une litière, qu'il refuse de peur 
qu'on ne le croie mort ; le malheur voulut que le che- 
min habituel de voitures fut couvert par la marée, de 
sorte que le pauvre malade dut prendre par une route 
détestable, qui lui causa mille maux. Arrivé à, Slgean il 
était si défait qu'il faisait à tous pitié : il passa la nuit 
blanche. 

ANarbonne le roi apprend la conjuration de Cinq- 
Mara et s'en montre affecté. Après un arrêt d'un jour, 
il va à Bliteras (2) où, souffrant cruellement de son flux 
de ventre, il se persuade qu'il va mourir. Jusqu'à, Fron- 
tignan cependant tout alla bien : le voyage se faisait 
par bateau, mais de Frontignan à Monfrenîum (3), les 
souffrances furent terribles, le trajet se faisant par terre. 
Cest alors que, prenant un lavement pour atténuer la 
douleur, il souffrit tant qu'il résolut de ne plus jamais 
se laisser traiter ainsi, et s'il n'avait été arrêté par la 



(1) Vindomago urbi, et Ponli-ad-Gardonium. 

(2) Peut-être Béziers (Biterras). 

(3) Moalfrin (Gard), source d'eaus mioiirales froides. 
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crainte de Dieu, il se fût taé aux yeux des médecins. 
Arrivé à Montfrenium, il boit de nouvelles eaus(1), 
et cela calme son irritation d'intestins. 

Le cardinal députe auprès de lui son premier méde- 
cin pour avoir de ses nouvelles ; le jour suivant iî se 
rend en voiture à Tarascon ; dans le carrosse monte 
Richelieu, et le roi couché sur un lita,avec son ministre, 
un entretien k l'issue duquel Louis XIII demande h 
Bouvard de ne pas lui cacher la gravité de son état. 
Celui-ci avoue que le mal est grave, mais non sans 
remède. 

Revenu à Montfrin, le roi doi-niit très bien : à 
tuesore d'ailleurs qu'il approchait de Lyon, la santé 
lui revenait ; la tranquillité était le meilleur remède 
pour loi ; avec cela il se prêta k un régime, de aorte que 
peu à peu son mouvement de bile se calma, l'inflamma- 
tiou du siège disparut, ses ulcères se durcirent, l'appétit 
revint, avec le sommeil et les forces. 11 joue à la 
paume avec plaisir, et bien s'en trouve ; de même des 
promenades qu'il fait dans la campagne une fois 
arrivé au palais célèbre par ses eaux limpides (Fontai- 
nebleau). 

De tout ce qui précède, Lyonuet conclut en faveur de 
sa thèse : voyez, dit-il, comme la santé du roi décline 
quand le régime qu'il suit est mauvais ; voyez comme 
les forces lui reviennent dès qu'il se soigne. 

Chapitre VII. — A B'ontalnebleaule roi et le cardinal 
se rencontrèrent, d'où le premier fut à St-Germain, et 
l'autre k Paris puis h Kueil, et la mort empêcha toute 
nouvelle rencontre. 



1 



(1) Maioensium, peut être faut-il tout simplement entendre 
des eaux magnésiennes. 



9S 



r DE LOUIS xm 



Un matin Bouvard visitant Louis XIII surprit une 
fièvre très forte, alors qu'il n'attendait rien de tel, et 
trouva le roi très abattu ; il essaya de lui rendre cou- 
rage ; h quelque temps de là Richelieu meurt (4 déc. 
1612). IjC roi avait envoyé Bouvard à son chevet; 
à son retour, pendant trois jours . de sa propre 
initiative il prend du lait, mais sans profit. Cependant 
il change totalement sa manière de vivre ; il choisit 
son temps pour chasser, mange peu et des mets simples, 
du poulet souvent, boit de l'eau d'oi^e bouillie avec de 
la racine de chicorée, aromatisée avec de la réglisse ou 
ducitron ; il en prend au réveil deux ou trois tasses de 
demi-heure en demi-heure, trois heures avant son 
repaa. 

La mort du Cardinal donne à réfléchir au roi ; il se 
soigne et, pour se distraire du repos forcé, jardine et 
fait des confitures \ mais le mal tenait bon. Bouvard 
cependant ne sachant où la hUe le tourmentait, pour 
chercher s'il y avait lieu de le purger ou non, lui 
ordonne du lait d'ânesse dont il s'était si bien trouvé 
autrefois. Le roi en but une tasse, alors qu'il avait cou- 
tume d'en prendre deux; elle ne laissa pas cepeudaTit que 
de faire efi'et.mais le malade eut des tranchées, et h la 
nuit rendit de la bile. Des gargouillements se faisaient 
entendre dans l'abdomen ; la purgation est décidée, 
et eu conséquence le patient est prévenu de mang'cr 
peu. Au souper le roi se sent en appétit d'abord et 
mange des épinards, puis sa faim disparaît ; le lende- 
main après une bonne nuit il prend une infusion 
d'orge : deux heures après il vomit ses épinards et 
rend des matières blanches et fétides. La fièvre le prend, 
pendant trois semaines les selles sont copieuses, do 
couleur cendrée, fétides, et on y observe du pus; comme 
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on avait faitautrefois en Roussillon, on diagnostique un 
abcès ; cependant la fièvre étant tombée, on renonce à 
la Baignée. 

Les médecins pensent que cet abcès a pris naissance 
vers le temps de la mort du cardinal ; le roi au contraire 
estime que c'est le même dont il a souffert en Rous- 
Billon : on ordonne de la tisane d'orge et de chicorée 
avec du séné, mais le malade s'en étant aperçu revient 
à sa tisane accoutumée. Après trois semaines, son flux 
de ventre s'étant calmé, il parut aller mieux, quand 
tout à coup il rendit de la bile mélangée à du pus, de la 
grosseur d'un œuf, cela pendant deux ou trois jours, 
tout comme à Perpignan, 

Suit une apologie du médecin qui a traité le roi et qui, 
dit notre auteur, avait pris toutes les mesures pour préve- 
nir cette maladie. Bouvard cependant a fait partà la reine 
du danger couru par son époux. Celui-ci a l'abdomen 
enflé, se sent si mal qu'il consulte les hommes de l'art 
sur la gravité de son état afin de prendre des disposi- 
tions et de régler sesaffaires tant politiques que privées. 
Bouvard répond qu'il n'y a pas péril, qu'il va le purger 
afin de donner cours aux eaux ingérées qui ne peuvent 
sortir; et que, surtout, le roi ne se tourmente pas. A 
midi, après avoir rendu par trois fois xme grande quan- 
tité d'humeurs, il se sent mieux, se calme, se purge et 
rend les eaux qui le faisaient souffrir. Le lendemain, le 
premier médecin voyant la fiè\Te revenue, sollicite une 
consultation ; le roi déclare vouloir se contenter des 
médecins qui l'assistent et qui connaissent sou tempé- 
rament. Lii fièvre cède k une double pulsation, une 
saignée ensuite;raais ce qui fit surtout du bien c'était la 
tisane ; c'était même le seul remède que le roi voulût 
prendre, car il avait en horreur tous les aliments liquides 
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que l'on a coutame de donner aux malades: jus, bouil- 
lons, etc. 

Après sa purgation le roi donc se trouva mieux, mi 
ce fut seulement un répit momentané ; on était alo; 
au commencement d'avril (fel"). A midi, Louis a 
fièvre, frissonne ; le lendeaiain l'accès se montre moini* 
fort, et on évite la saignée. Cependant malgré les 
objurgations de sea chapelains et de son confesseur, le 
vendredi suivant, il ne veut prendre du jus de viande, 
et se contente d'un œuf au vei^us. La fièvre reparait 
plus forte, il rend des matières fétides ; on le saigne le 
samedi et la fièvre diminue. 

Trois mois avant sa maladie, Bouvard avait observé; 
une toux sèclie chez le roi, et en avait conclu h un 
abcès au poumon, ce qui dans les circonstances pré- 
sentes pouvait accélérer la mort. C'est pourquoi le 
médecin prévint la reine du danger. 

Le roi met ordre à ses affaires ; déclaration du 19 avril; 
le mercredi, il reçoit le viatique, quoique ayant été 
contraint de boire la nuit ; le jeudi il reçoit l'estrême- 
onction. Les médecins lui font boire du lait, et il rend 
des humeurs grasses, bilieuses, verdâtres, d'où il 
éprouve un soulagement. Ceux qui ne savaient pas 
combien le roi était atteint en conçoivent de l'espé- 
rance ; les médecins en profitèrent pour l'exhorter & 
prendre de la nourriture. Louis, bien que résigné b, 
mourir, se reprend presque à espérer et appelle en 
consultation trois médecins de Paris : De la Vigne et 
Moreau auxquels il permet d'adjoindre Vautier, autre-' 
fois médecin de la Cour, et qu'il connaissait. Ceux- 
ne se compromettent pas, se contentant d'approuver ce' 
qu'a fait le premier médecin. 

Trois semaines cependant se passent ainsi, pendant 
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lesquelles le malade ne prend guère que « e rosis tino- 
turam oxyacanthEe succo elicitam ». Le lait ne suffl- 
8ait plus à évacuer sa bile, on résolut de lui donner un 
purgatif. Ce fut toute une affaire de le lui taire prendre, 
néanmoins ii s'en trouva assez bien, si ce n'est qu'il 
toussa pendant la nuit, ce qui effraya Bouvard qui con- 
jecturait un abcès au poumon. 

Quelques jours plus tard on purge de nouveau le roi. 
Le médecin craint toujours une ruptui'C du poumon; 
en effet le même jour, vers le soir, le malade se met à 
tousser; et la toux n'est plus eèche etintermittente.mais 
humide et continue ; il crache beaucoup « d'où l'on per- 
çut très nettement qu'un abcès s'était crevé ->. La gorge, 
le palais, la langue enllent aussitôt, et le roi ne peut 
plus ni boire ni manger, ses selles montrent qu'il est 
réduit à. avaler le pus de son abcès : enfin la fièvre aug- 
mente sur le soir, avec des frissons, et bientôt est au paro- 
xysme. Les médecins désespèrent et ordonnent « un 
magistère de perles », pour prescrire quelque chose. 

Vers le soir, le roi s'étant assoupi est réveillé par un 
éclat de voix de son confesseur, il s'emporte et, n'osant 
s'en prendre au Père, il se rejette sur son premier mé- 
decin et lui dit des choses fort dures. Le lendemain 
cependant il s'excuse et déclare qu'il se repent d'avoir 
été si violent. Le jour qui fut le dernier jour du roi, il 
n'avait rien pris depuis vingt-quatre heures ; ayant 
interrogé Bouvard sur ce qu'il y avait à faire, celui-ci 
lui répond que le seul moyen de prolonger sa vie 
était de manger ; le malade prend un bol de gelée 
{gelatinœ), puis demande à son médecin ce qu'il lui reste 
à vivre ; on lui répond que sa dernière heure est venue. 
Louis voit approcher la mort sans crainte et meurt 
bientôt entouré de sa famille en pleurs. 
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Le lendanain on fit l'ouverture du corps, pour Tem- 
baumer et faire l'autopsie. Voici ce que noua savons, 
dit Lyonnet; l'estomac fut trouvé plein de bile ver- 
dâtre, noirâtre, où il y avait un ver; les intestins étaient 
blancs, le mésentère perforé de-ci de-là d'ulcères dont 
le pus emplissait l'abdomen, et au milieu duquel les 
intestins nageaient.Ceux-ciitrèsgros en divers endroits, 
avaient perdu leur enveloppe interne ; du côlon ouvert, 
du pus s'écoulait dans le rectum. Le foie était jaune, 
maigre, desséché, sa tunique crevassée, déchirée ; la / 
partie supérieure d'un poumon rompue et détruite par J 
un abcès. ] 

Chapitre VIII et dernier. — Il est analysé par Louis ] 
dans son mémoire. 

Tel est ce curieux ouvrage de Lyonnet; on voit qn'U 1 
est écrit par un médecin soigneux, un bon observa- ] 
teur, sinon un parfait thérapeute. Il a le grand mérite 
d'exposer exactement l'opinion de Bouvard, et c'est j 
pour cela que nous nous y sommes arrêtés si lon- 
guement. 

Sitôt paru, il provoqua une réponse anonyme, mais ' 
dont l'auteur est facile à reconnaître. C'est une pièce en 
latin de 23 pages in-8" sous forme de lettre, sans lieu 
d'impression, et datée Cal. Febr. 3IDCXLVII; elle a pour 
titre : Francisco Valterio archiatron [i] comiti, GuiUelmut 
verus. On n'en trouve aucune indication, ni dans Eloy, ni 
dans Dezeimeris, ni dans Choulaut, ni dans Leiong, ni 
dans Haller ; Pauly seul le cite après l'omTage de 
Lyonnet sous le nom de Verus (Cîuillelmus) et le qualifie : 
contre l'ouvrage précédent. On peut certainement l'at- J 

(1) Arcliialer, archiatre, médecin du roi. Archiatron cornes, i 
titre réservé au seul premier médecin du roi (Chomel), 
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tribuer à Charles Guillemeau, quoique^ dans le cours de 
la lettre, lorsqu'il parle de lui, 11 écrive son nom Guille- 
mœus et non Guillelmus ; mais on y reconnaît bien 
son style grossier et ses procédés de polémique inju- 
rieuse ; puis ce seul fait que Ly onnet fût médecin de 
Montpellier sufQsait pour que Guillemeau l'attaquât 
comme il avait fait pour Courtaut. Vautier cependant 
aussi était de Montpellier, mais il venait d'être nommé 
premier médecin de Louis XIV, en 1646, à la mort de 
Ck>ushiot, gendre de Bouvard, tandis que ce dernier 
était en disgrâce ^ il était bien naturel qu'im médecin 
de cour se tournât du côté du soleil levant. 

Cette lettre a pour but de réfuter la dissertation 
de Lyonnet : au début, l'auteur se demande « comment 
il peut y avoir, chez des hommes, une audace assez 
grande, une témérité ad&ez profonde, une efEronterie 
assez intense, et un jugement assez dépravé pour oser, 
non seulement étaler eu public les maladies des Rois, 

« 

mais encore soulever des questions que toi (Vautier), 
homme éminent tant par ta science que par ton usage 
des cours et ta merveilleuse habileté politique^ tu as 
toujours jugé à propos de cacher et même d'envelopper 
d'im silence étemel et religieux ». 

Puis pourquoi, continue-t-il, vouloir prouver ce que 
personne n'a jamais mis en doute. 11 estime ce livre 
« fEU'ci de mensonges les plus éhontés, d'impostures, de 
fourberies et de mauvaise foi ; on y trouve, comme en 
un parfiait testament de Bouvard, (plaise aux dieux que 
ce le soit !), ses forfaits et ses complaisances envers le 
roi Louis XIII, exprimés et peints sur le vif ». 

C'est en même temps un plaidoyer pro domo sua. Qui, 
dit-il, à cette époque, a soigné le roi, si ce n'est Guil- 
lemeau ? il était là, en effet, avec Bouvard ; pourquoi 

G. 7 
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donc ne louer qae Bouvard seul, Guillemeau — ^^^ 
méritait bien des éloges. (Scrupuleuse modestie, ma^^ 
qui n'était pas rare à cette époque, Bouvard en &i8ai>^ 
autant à Foccasion.) 

C'est lui, Guillemeau, qui a donné la bonne impul- 
sion au traitement du roi, en s'opposaiit aux saignées 
que lui voulait toujours pratiquer son premier médecin; 
du reste il Ta entendu aussi de la bouche même de 
Chicot et de Baral : s'ils n'avaient pas, à Perpignan, 
empêché de saigner le roi, jamais le pauvre monarque 
ne serait arrivé vivant à Paris, car Bouvard le saignait 
sans rime, ni raison (!)• 

n finit presque par dire que c'est à Bouvatd qu'il faut 
attribuer la mort du roi ; puis, en terminant son acri- 
monieux libelle, il laisse percer les sentiments secrets 
qui ranimaient contre l'ancien premier médecin : il en 
veut beaucoup au livre de Lyonnet, qui aurait la pré- 
tention de remettre en lumière Bouvard que Tunivers, 
heureusement, commençait à oublier. 

Ce factum de Ouillemeau n'apporte aucun document 
nouveau pour nous sur la santé de Louis Xm, mais il 
est particulièrement curieux dans sa forme et son ex- 
pression virulente ; il prouve une fois de plus que la 
terrible invidia medicorum est vieille comme le monde ; 
de telles polémiques ne sont malheureusement pas le 
propre du seul dix-septième siècle. 

(1) A rapprocher de ce qu^on lit dans les Arehweg curieuses 
2* série, t. V, p. 63 : on y prétend que, dans Tespace d'un an, 
Bouvard fit saigner le roi 47 fois, lui fit prendre 212 méde- 
cines, et 215 remèdes I 
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Noos nous proposons maintenant, avant de reprendre 
les maladies de Louis XIII, pour en faire la discussion 
médicale, et tftcher d'en tirer des conclusions, c'est-à- 
dire mi diagnostic, de faire rapidement connaître les 
principaux médecins qui furent appelés à donner des 
BoinB au roi : plusieurs d'entre eux sont presque ignorés, 
d'antres au contraire ont laissé un certain renom, et 
lenr bi(^raphie ne manque pas d'intérêt. 

LY0if5iT (1) (Robert), est né auPuy en Velay, Antcti 
y^btunùmm ou Podium Anicii; cette ville est ainsi 
appelée de la montagne d'Anis sur laquelle elle est 
sitnée et dont elle portait autrefois le nom. Quelques 
biographes, trompés par la ressemblance des mots, ont 
<^Lyonnet et quelques autres de ses compatriotes 
Batiifei d'Annecy en Savoie ; mais ce médecin, quoiqu'il 
P^Ie rarement de lui -même, dans sa Loimographia 
apprend cependant qu'il avait fait ses études à Tou- 
lonse et à Montpellier ; il se dit expressément sujet du 
^î de France, et cite fréquemment les bourgs, châ- 

(i)V. Michaud. Biographie universelle^ t. XXV, p. 568. 
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teauXf et même les ruisseaux des environs du Puy. Il 
fut médecin consultant du roi Louis XIII. La peste qui 
désola sa patrie en 1629 et 1630 lui donna occasion de 
faire des observations sur ce fléau. Quelques années 
après, il publia un ouvrage, fruit de ses recherches et 
de ses réflexions, qu'il dédia à Charles Bouvard. Il a 
pour titre : € Boberti Lyonnet aniciensis, consiliarii 
medici regii Aoi[iLOYpaf la, seu reconditarum pestis etcon- 
tagii causarum curiosa disquisitio, ejusdemque metho- 
dicacuratio. Lyon. Prost. 1639», inS"* de 376 pages. 

Cet écrit sur la peste est divisé en 56 chapitres, et 
d'un style correct. On a aussi de lui la Brevis disserta- 
tio que nous avons analysée. 

Il fut doyen de la Faculté de Valence, et c'est proba- 
blement lors d'un passage du roi dans cette ville qu'il 
eut Toccasion de lui donner des soins et de faire la con- 
naissance de Bouvard. ' 

C'est tout ce que nous savons sur Lyonnet : les dic- 
tionnaires d'histoire médicale ne parlent pas de loi. 

GuiLLEMEAU (1) (Charlcs), (1588-1656), fils de Jacques 
Ouillemeau, qui mourut en 1609 ; il fut, comme son 
père, chirurgien ordinaire du roi et membre du Collège 
de chirurgie de Paris; né en 1588, il se distingua de 
bonne heure par l'enseignement de l'anatomie. Devenu 
dans la suite premier chirurgien du roi Louis XIII, le 

(1) V. Moreri, Dic^tonnatVe; Dezeimeris, Dictionnaire histo- 
rique de la médecine ancienne et moderne^ Paris 1834; Bloy, 
Dictionnaire historique de la médecine ancienne et moderne^ 
MoDS 1778 ; Haller, Bihliotheca medicinœ praticœ^ Berne et 
Bâle 1777 ; van der Linden, De scriptis medicis^ Amsterdam 
1662. 
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plus excellente de toutes à guérir les maladies, avec des 

observations sur les points les plus importants ? » Ces 

points les plus notables sont : sur le séné, Tantimoine, 

lesremèdescardiaqueSy sur Tos du cœur d'un cerf et la 

corne de licorne^ les perles, les pien^es précieuses» le 

bâoard, les confections d'alkermès et d'hyacinthe, le 

laudanum, les apozèmes, la thériaque et le mithridat. 

Oette thèse, traitée en latin, et traduite en français la 

Jnéme année 1648, était plus développée qu*on n'avait 

coatame à Paris ; et l'on soupçonna fort Guillemeau, 

Qui la présidait, de l'avoir composée, mais (1) celui 

Qui la soutenait se fâcha, et déclara qu'il en était bien 

lui-même l'auteur. C'était le flls aîné de René Moreau, 

Jean-Baptiste Moreau, qui fiit doyen en 1672 et 1673 Qt 

mourut le 27 septembre 1693. 

De la Vigne (2)- (Michel), 1588-1648, était de Vemon, 
en Normandie, où il naquit le 5 juillet 1588. Chassé 
de cette petite viUe par les Tailles et les Aydes, il se réfu- 
gia à Paris, et se mit à enseigner la Rhétorique dans le 
collège du cardinal Le Moiae ; mais il se livra vite à 
l'exercice de la médecine et prit le bonnet de docteur le 
1* octobre 1614. Il fut élu doyen en 1642, et c'est comme 
tel que nous le voyons figurer à l'autopsie de Louis XIH. 
Nous avons déjà parlé des deux discours qu'il prononça 
pendant son décanat, contre Théophraste Renaudot. 

Il avait une grande réputation pour la connaissance 
des fièvres et de leurs remèdes ; mais il n'a laissé qu'un 
seul ouvrage et très peu étendu, qui fut imprimé à 
Paris en 1671, in-12, sous le titre de < Dieta Sanorum, 
Bive ars sanitatis. » 

(1) V. GoujeU Mém. 9ur le Collège de France^ t. III, p. 194. 
(2)V. Eloy./>ic/. Aw^ 
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Ce médecin mourut le 14 Juillet 1648 et laissa une fille/ 
mademoiselle De la Vigne, qui passa pourune des fem- 
mes les plus savantes et les plus spirituelles de son 
temps. Elle survécut k son père jusqu'en 1684. 11 euL 
iiusai un fils Michel, qui fut reçu docteur de la Facultj 
de Paris le 23 novembre 1650. 

MoREAU (René! (1) (?) 1587-16r>6. Ce fut un des met 
eins les plus remarquables de son temps. " La Faculfl 
de mMecinc de Paris, dit Goujet, s'est toujours glorifia 
d'avoir eu pour membre René Moreau, qui, en effet, lis 
a fait beaucoup d'honneur, par un savoir si étendu qid 
Jacques du Chevreul, dans un discours prononcée 
1647 au Collège Royal, n'a pas cru exagérer en « 
qu'il savait tout ce que les bibliothèques contiennent. ' 

René Mureau du Moulin était né h Montreuil-Bella;^ 
petite ville d'Anjou, vers 1587, de Mathieu Moreau, i 
decin du duc d'Alen^^on. Il se rendit h. Paria après i 
études, et se mit en 1616 sur les bancs de l'Ecole deli 
Faculté de médecine. Il y eut pour maîtres, en partici 
lier, Simon Piètre et Claude Charles. 

Il passages thèses, de baccalauréat en 1617 etl618,dfl 
licence en mai 1618, et de doctorat en 1619.11 fut doyen 
en 1630 et 1631. L'année suivante, ii fut nommé profes- 
seur royal en médecine et en cliirargie, en la plai 
de Denys Bazin, mort au mois de septembre 1632. j 
prononça son discours d'installation le 21 avriH03i 
c'est un panégyrique de Louis XIII qui, bien que t 
Uatteur, ne dit rien que de conforme k la vérité. 

Il était médecin de l'hôpital général, et, malgré i 

(1) V. Biographie univ. àe Michaud, t. XXIX, p. 253. 
abbé Goujet. Mém. sur le Collège de fiance, t. III, p. 153. 
Baron; Ctiomel. 
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nombreuse clientèle et ses leçons du cqllège Royal et de 
la Faculté, il trouva le temps de composer de nombreux 
ouvrages. 

Fort jeune encore il avait donné en vers latins un 
poème contre l'usage de porter la calotte qu'il préten- 
dait malsain. Il est intitulé : Anti-Calotta. Paris, Jean 
Libert, in-4^, s. d. ; c'est une réponse à un poème en 
faveur de la calotte : elle est suivie de quelques vers de 
Pierre Citois, Poitevin, qui fut médecin du cardinal de 
Richelieu. 

Les autres ouvrages de René Moreau sont : 1^ Un traité 
sur la saignée dans la pleurésie, suivant une nouvelle 
édition d'un ouvrage de Pierre Brissot sur cette ques- 
tion, et avec une vie de Brissot. Paris, 1622, in-8». 

2* Schola Salernitata, de valetudine tuenda. Paris, 
Thomas Biaise, 1625, in-8^ réimprimé en 1672; ce traité 
est accompagné des commentaires déjà parus sur le li- 
vre connu sous le nom de l'Ecole de Salerne qu'il com- 
pléta et revit d'après des manuscrits plus amples et 
moins défectueux, avec de nombreuses remarques nou- 
velles. 

3i^ Les œuvres de Jacques Sylvius ou du Bois, 
d'Amiens, accompagnées de sa vie et de son portrait, 
Genève, 1630, in-folio. Moreau a dédié cette édition h 
Charles Bouvard ; dans la préface il attaque principale- 
ment les Empiriques. 

4* Vie de Guillaume de Baillou, à la tête des Consilia 
MedicinaUa de cet auteur, Paris, 1635, in-4*. 

5* Une édition du livre d'Hippocrate sur les maladies 

internes, de Jean Martin^médecin delà faculté de Paris, 

professeur royal et médecin de Marie de Médicis. Paris, 

Jean Libert, 1637, in-i** . Cet ouvrage est dédié à Pierre 

Séguin. 



6° Défense de la Faculté de médecine de Paris coni 
son calomniateur (Théophraste Reuaudot). — Pi 
1641, m'4°. 

Ce livre eat dédié au cardinal de Richelieu, il fut' 
imprimé aux dépens de la Faculté qui, sur mi décret 
spécial, accorda à l'auteur une certaine somme pour 
aider aux frais de cette impression. 

On voit par là quelle place importante Kené Mon 
tenait à la Faculté de Paris. 

7' Une lettre à Baldi, sur la pleui'ésje — Paris, 1' 
în-S". — Baldi était médecin et professeur en l'Univ) 
site de Rome. Ses Disceptationes sont adressées à René 
Moreau qu'il loue beaucoup dans l'épître dédicatoire. 

8° Un traité : Du Chocolaté, traduit de l'espagnol 
d' Antoine de Colmenero — Paris, 1643, in-i' 

9» Une nouvelle édition de l'ouvrage de Jean Martin 
Paris, 1646, in-4', dédiée à Jacques Cousinot. 

10" De Laryngotomîa, avec le traité de Bartlioli 
« De Angîna puerorum. « — 1646, in-S". 

11" Un mémoire contre l'Académie de Montpell 
1646, in-8'. 

12° L'épitaphe de Gabriel Naudé, qui pai*ut enl^Si 
in-4". 

René Moreau mourut le 17 octobre 1C56, à 69 ans, ou 
72 ans (Guy Patin). Il avait épousé la nièce de Simon 
Piètre, deuxième du nom ; il fut enterré k Saint-Jean- 
en-Grève. 11 avait amassé une nombreuse bibliothè- 
que, remplie de livres curieux et singuliers, qui fut 
vendue après sa mort. Il laissa deux fils, qui furent 
docteurs en médecine et professeurs au collège royal. 
Nous avons, dans la note sur Guillemeau, parlé de la 
thèse du premier. 

Son second fils, Jean-Baptiste René Moreau, soui 
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en 1676 une thèse : « An ex tabaco calvities ?» II y pré- 
tendait que l'usée du tabac rendait chauve. Ceci semble 
moins démontré que le port de la calotte, contre le- 
quel avait combattu son pfere. 

Nous avons trouvé dans d'Hozier (i) les armes de 
Jean-Baptiste René Moreau, conseiller, médecin, lecteur 
et professeur ordinaire du Roy et docteur-régent en mé- 
decine de la Faculté de Paris. Ce blason est établi en 
1697 ; c'est le même que celui de René Moreau : « Porte 
« écartelé au premier d'or avec arbres de sinople; 
« au deuxième d'azur h. un lion d'or ; au troisième de 
■ gueules à cinq lozangea d'argent, posées en croix ; 
« et au quatrième d'ai^ent treillissée de sable. » 

Chaules (Claude) (2), (1574-1631), né à Paris vers 1574, 
commença sa médecine en 1604, après avoir étudié les 
belles-lettres et les lois. Sa troisième thèse (1606) est 
sur cette question : « An dysenteriœ utilis purgatio ?» Si 
la purgatiou est nécessaire dans la dysenterie ; il con- 
clut négativement. U succéda en la chaire de professem- 
royal en chirurgie, le 18 septembre 1607, à son beau- 
père Simon Piètre. II faisait beaucoup de clientèle et 
se démit de sa chaîne du collège de France en faveur 
de Henri Blacuod, en 1623. II fut appelé plusieurs fois 
à Villeroy et ailleurs avec Bouvard et Séguin, à l'occa- 
sion de maladies de Louis XIII. Il mourut le 21 jan- 
vier 1631, à 57 ans. 

Slcom {3} (Pierre), 1566-1648, parisien, né vers 1566, 

(1) BiblioLhèque nationale, département des manuscrits, 
j^rmorial général. Paris, 1. 1, f" 1096, n»_2495. 

(2) Goujet, /. c. p. 107. 

(3) Goujet, /. c. p. 7B. 



flia et petit-fils de médecins parisiens, Il iit ses études 
il Paris, et d'après Guy Patin fut même professeur de 
quatrième au collège du cardinal Le Moine. Puis il se 
lî\'ïa Ji la médecine. Thèses en 1588, 89, 90 ; licencié le 
3 juin 1590. 

Après la chaire de chirui^ie d'Akakia (1594), il oc- 
cupa (1599) celle de médecine, succédant à Jean Duret. 
Son mérite le fit appeler auprès de Louis XIII pour être 
un de ses médecins consultants ; et il gagna la confiance 
de la reine Anne d'Autriche qui le choisit pour son pre- 
mier médecin en 1618; c'est en cette qualité qu'il fut 
présent à l'autopsie de Louis XIII, 

Il mourut h Paris le 28 janvier 1648, k l'âge de 82 ans 
et fut enterré en l'église de Saint-Germain- l'Auxerroîs. 
Il était doyen des professeurs royaux depuis la mort de 
Vignal, arrivée en 1640. 

Il a édité les œuvres de Jean Martin, dit Guy Patin. 
Ce fut à lui que René Moreau dédia les Prjelectiones in 
librum Hippocratis de morbis internis, de ce Jean Mar- 
tin, imprimées en 1637, in-4''. — Séguin est l'auteur de 
l'éloge historique du même Martin qu'on trouve en tête 
de cet ouvrage. 

H eut m\ neveu, Claude Séguin, qui fut premier mé- 
decin de la reine Anne d'Autriche ; il prit sa chaire en 
1630, et l'occupa jusqu'en 1668, où il entra en religion 
et fut élevé au sacerdoce. Guy Patia, qui le maltraite 
dans ses lettres, dit qu'il obtint une riche abbaye et 
qu'il comptait même parvenir k l'épiscopat ; il prétend 
que Claude Séguin n'embrassa l'état ecclésiastique que 
par avarice, quoiqu'il fût resté veuf, fort riche et avec 
un fils unique. Il mourut en 1572. 
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BooYARD (1) (Charles) (1572-1658). Il est né vers 1572 à 
ïontoire-en-Vendômols (Loir-et-Cher), Son père était 
loédecin, mais Charles Bouvard resta orphelin de bonne 
Itenre; peu fortuné, il eut à lutter contre l'adversité, n 
alla à Angers où il s'appliqua à l'étude des humanités, 
i celle de la philosophie» puis à celle du droit; il prit 
mfime des leçons de Marin liberge, mais il voulait 
ttie médecin. U quitta Angers et vint à Paris où, pen- 
dant sept ans, il étudia toutes les parties de la méde- 
cine avec tant d'assiduité qu'il employait à l'étude 
même une i)artie de ses nuits ; il travailla surtout Tana- 
tomie, disséquant par lui-même, et la botanique. 

Le 16 décembre 1604 il soutint sa première thèse 

pour le baccalauréat ; Jacques Letus la présidait ; elle 

a pour titre : « Anmulieri quam viro venus aptior ; » si 

^^ plaisirs de l'amour conviennent mieux à la femme 

4^'à l'homme ; il conclut i>our l'affirmative. L'année 

^vante il soutint ses deux autres thèses de baccalau- 

^t, avec Pierre Séguin et Simon Bazin comme prési- 

^exits. La première : < An déclinante morbo sanitas » ; 

^ la santé est la suite du déclin de la maladie, avec 

^^clusion affirmative ; la seconde avec la même con- 

^'^Xsion : « An epilepsia post vigesimum quintum 

^^^^um sanabUis » ; si après l'âge de 25 ans répilei)sie 

^^t; guérissable. Ces deux dernières thèses sont impri- 

Ci) V. Baron, Goujet, GhomeI,.Eloy, Dezeimeris, Michaud, 
" <^. — Y. Appendice III, un document inédit sur les lettres de 
^^^llesse données à Bouvard en 1639. 

^ous aurions voulu reproduire un portrait de Bouvard, 

^*^^ nous n*en avons pas pu trouver ni à la Bibliothèque 

^^tionale, ni à la Faculté, ni à rAcadémie de médecine, ni 

^^U Archives du Muséum ; il n'y en a pas de connu dans 

^>icune des grandes collections. 
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mées, la première ne l'a pas été. C'est dommage, il eût 
été curieux de savoir, sur ce délicat sujet, l'opinion de 
Bouvard qui devait être médecin de Louis XUl, ce roi 
qui ne semble pas avoir été un fei-vent du culte de 
Vénus. 

L'abbé Ooujet nous apprend que Bouvard soutint ces 
trois thèses avec tant de succès qu'il mérita qu'on lui 
décernât le « premier lieu de la licence, ce qui a tou- 
jours été un grand honneur pour un bachelier ». René 
Chartier, son compatriote, qui fut professeur au Col- 
lège de France, prononça le 20 mai 1606, àroccasion de 
la réception de Bouvard à la licence, le discours de 
l'acte des Paranymphes ; il y dit que son père k sa nai^ 
sance, par un serment solennel l'avait voué h. l'art mé- 
dical. L'année suivante Bouvard rendit le même office 
à, son panégjTÏste, car, pour obtenir le titre de docteur- 
régent, il présida, ainsi qu'il était d'usage, à, la thfeae 
manuscrite que soutint Chartier le 4 juillet 1607, et qui 
était intitulée : <■ An mulier naturpe 77apéx6aciî » ; si la 
femme est un écart de la nature. 

Les autres actes de Faculté de Bouvard n'ont étécitéa 
par aucun bii^raphe; nous les avons trouvés dans un 
autre recueil de Baron, de la mfime année (1752} que la 
« quœstionum medicarum... séries cUrouologica * uni- 
versellement connue, et qui est intitulé : « Quaestiones 
medicse in scholis parisîensibus agitatac pro actibus 
vesperiarum, doctoratus et regentite, vulgo pastilla- 
ria; dicta;. » 

Le 24 juillet 1006, pour l'acte des vespéries, Bouvanl 
a discuté sur cette question : « An a meridie (vel), « 
medicamento auperdormiendum » ; si l'on doit prolon- 
ger le sommeil dans le milieu du jour, ou à l'aide d'un 
médicament ? 
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Trois jours après, le 27 juillet, il obtenait le doctorat 
en scatcDant cette grave discussion : • An in morbis 
îuiuîe (vel) vinî potus salubris » ; ai dans les maladiOB 
il vaut mieux boire de l'eau ou du vin. Et enfin le 2 jan- 
vier 1607 il était proclamé docteur-régent, après les 
actea dits pastillaires, oh il avait disserté : « An mulieri 
procuranda sterilitas (vel) procurandus abortus? » si 
l'on peut procurer à la femme la stérilité, si l'on peut 
lui procurer l'avortement? 

Bouvard acquit bientôt une grande réputation. Fut- 
il nommé professeur au Collège de France? Les auteurs 
ne sont pas d'accord ; certains indiquent même la date 
de 1625, mais il est presque démontré qu'il n'y occupa 
jamais de chaire. 

Enfin, en 1628, il fut choisi pour sucxîéder à, Héroard 
en qualité de premier médecin de Louis XIII ; cette place 
qu'il remplit Jusqu'à la mort du roi lui conféra aussi le 
titre de surintendant du Jardin des Plantes, h l'établis- 
sement duquel on dit qu'il eut une grande part. Le Jar- 
din royal avait été fondé en 1626, et Guy de la Brosse 
en fut le premier surintendant; il mourut en 1641, et 
Bouvard, son parent, lui succéda dans cette place. 

Il était fort jaloux des droits attachés k sa place de 
premier médecin du roi. Le 16 décembre 1633, il solli- 
cita et obtint un arrêt du Conseil d'Etat qui supprima 
une thèse présentée à, la Faculté de médecine qui avait 
pour titre : « Si dans l'inllammation des viscères nour- 
riciers, la boisson des eaux minérales est salutaire. » 
En sa qualité de premier médecin, Bouvard avait la 
hante juridiction, la surintendance sur les eaux miné- 
rales du royaume. En 1633 il prescrivit au roi les eaux 
de Forges; la famille des Piètre, médecins, n'était pas 
de cet avis ; ils voulurent alors faire imprimer la thèse : 
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« An visceribus ... » ; Bouvard l'apprit et eut le crédit 
d'en faire retarder l'impression. Des docteurs de ses 
amis demandèrent qu'elle fût de nouveau examinée ; 
mais le Doyen, qui l'avait approuvée, se plaignit au 
Parlement de ce qu'on allait contre ses droits. Bouvard 
fit évoquer l'affaire au Conseil du roi; le Doyen fat 
mandé à Saint-Germain/où était la Cour ; à l'audience 
que lui donna le vice-chancelier, il déclama contre la 
conduite du premier médecin qui renversait la disci- 
pline des écoles. 11 fut obligé de retourner une deuxième 
fois à Saint-Germain, où le vice-chancelier lui remit 
un ordre du roi, portant défense k la Faculté de traiter 
aucune question qui eût trait aux eaux minérales. 
Quelques mois après, le tour de Bouvard, pour présider 
à une thèse, arriva; il obtint alors ime lettre de cachet 
qui permettait aux docteurs, pom- cette fois seulement, 
de disputer sur les eaux minérales, et leur ordonnait 
d'inscrire comme vraies sur les registres de la Faculté 
les conclusions de cette thèse. La Faculté fut contrainte 
d'obéir; la thèse : « An calidis ... » fut soutenue le 
25 février 1634, et le 12 avril suivant, la Faculté, sur 
l'ordre du vice-chancelier, remit au procureur général 
un extrait en français de ce qui avait été inscrit sur les 
registres relativement à cette affaire. Si l'on remarque 
que, précisément en 1634, le Doyen se trouvait être 
Charles Guillemeau, on comprendra pourquoi il en 
voulait tant à Bouvard, et comment il saisit l'occasion, 
en 1647, de réfuter le panégyrique qu'avait fiiit de 
lui Lyonnet ; se vengeant ainsi, alors que Bouvard 
n'était plus rien en Cour, de l'humiliation qu'il lui 
avait infligée en 1634 dans cette affaire des eaux miné- 
rales. 
Bouvard est mort le 22 octobre 1658. Guy Patin nous 
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apprend dans ses lettres (1) qu'il avait alors 86 ans, 
q[a*U mourat de chagrin et exténaé de yieillesse, qull 
tôt enterré à Saint- Se vérin sans aucune cérémonie, et 
cpiela Faculté de médecine ne fat même pas convoquée 
aies obsèques ; ce qui parait bien étonnant. On pour- 
nit croire plutôt qu'elle fat convoquée, mais, qu'en 
laiflon de la diatribe à laquelle il s'était livré contre 
die et contre plusieurs de ses membres, dans l'ouvrage 
dont nous allons parler tout à llieure, elle jugea ne 
devoir pas rendre les derniers devoirs à celui qui, dans 
nnécrit satirique, avait cherché à la vilipender. 

Une de ses filles avait épousé Jacques Cousinot, doc- 
teur r^ent en 1617, qui était premier médecin de 
Louis xm à survivance, et qui le fut, en titre, de 
Louis XIV, de 1643 jusqu'en 16i6 qu'il mourut, le 
25]uin ; U avait été doyen en i 624 et 1625. 

n eut un fils cadet, Michel Bouvard, seigneur de 
I^onrqueux, qui fut intendant du Jardin des Plantes (2). 

Bouvard était le beau-frère de Riolan. Il reçut des 
âoges de médecins contemporains, ce qui était bien 
naturel vu la situation qu'il occupait. Pierre Qirar- 
det, docteur, dans une épitre à lui adressée en 1631, 
en tête de commentaires d'Hippocrate, le loue, sur- 
totrt pour avoir guéri Louis XIII d'une fièvre mali- 
gne lorsqu'il tenait, dit-il, le glaive pour couper les 
tétesde l'hydre de l'hérésie. Déjà, en 1628, J.-B. Fer- 
rand Tavait loué sur le même ton. Nous avons vu que 
s'il avait des panégyristes, H ne manquait pas non plus 
de détracteurs. 

H paraît qu'il prenait ses délassements dans la poésie, 

(1) Tome I, lettre CXXII de l'édition de 1692. 

(-) Lellres de Guy Patin, 1718, lettre CXI, page 183. 

G. 8 
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car en 1624 il a publié en vers français un ouvrage 
in-i"" qui a pour titre : « Description de la maladie, de la 
vie et de la mort de madame la duchesse de Mercœur, 
décédée dans son château d'Anet le 6 septembre 1623, 
avec une épître dédicatoire au prince de Vendôme. » 
C'est une singulière idée que de raconter une autoi)sie 
en vers, et quels vers ! 

En dehors de la controverse dont nous avons déjà 
parlé, et citée par Haller : « Car. Bouvard et Car. Quil- 
lemeau. — Non E. dysentericis adstringentia. Paris, 
1626 » ; en dehors d'un ouvrage de botanique qu'on lui 
a attribué, mais sans preuve aucune : il est sans date 
et signé de Fourqueux intendant du Jardin royal, et 
non surintendant (est-il de son fils ?), on ne connaît de 
Bouvard qu'un seul ouvrage, et encore n'est-il "paa 
signé. 

Nous renvoyons sur ce sujet à une très intéressante 
brochure de P. Sue (1), dans laquelle nous avons du 
reste largement puisé pour les détails biographiques. 

« Ce livre, dit- il, déformât ^1-4**, contenant 299 pages, 
est écrit en latin et a pour titre : Historicœ hodiemœ 
medicifiœ rationalis verilalis Xoyo; Tcporpeirrixoç (discours 
exhortatoire) ad rationales medicos. Il est sans nom 
d'auteur, sans date, sans lieu d'impression; on sait 
cependant par des lettres de Guy Patin etpar des détails 
particuliers qu'il est de Charles Bouvard, et certaine- 
ment de 1655. » 

(1) Notice et extrait raisonné d'un livre de médecine deve- 
nu si rare qu'on n'en connaît que deux ou trois exemplaires, 
avec des notes historiques, littéraires et critiques, par P. Sue, 
professeur, bibliothécaire et trésorier de l'Ecole de médecine 
de Paris. — Paris, Migneret, 1807, in-8®. 
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L'exemplaire que possédait Sue venait de Baron 
(Hyacinthe Théodore, l'ancien doyen) ; il l'avait acheté 
à la vente de sa bibliothèque le 7 mars 1788 et payé 
48 francs. En tête se trouve une note manuscrite de 
Baron, où il est dit : « C'est une critique très forte de la 
médecine, de la cour et delà ville du temps de Louis XIII, 
par M. Bouvard; son premier médecin, avec le projet 
de rétablissement d'une juridiction dans la Faculté 
de médecine, pour juger avec connaissance de cause de 
tout ce qui regarde la médecine et les médecins. » 
Baron se trompe, dit Sue ; Bouvard désirait bien créer 
cette juridiction, mais loin de vouloir l'établir dans la 
Faculté, son projet était de se l'attribuer comme pi*e- 
mier médecin. 

D'après des lettres de Guy Patin, on peut fixer à peu 
près l'époque où cet ouvrage a paru ; probablement 
vers 1655 ou 1656, c'est-à-dire trois ans environ avant 
la mort de Bouvard. 

Dans ime autre lettre, laCCXC, datée du 23 mars 1663, 
et tirée du recueil de 1707, t. II, p. 352, Guy Patin parle 
ainsi de l'ouvrage de Bouvard : c Pour ce que vous me 
demandez touchant le livre de feu M. Bouvard, c'est 
une autre affaire. J'en avais un qu'il m'avait donné, 
avant d'être achevé. Il en lut quelque chose h feu 
M. Riolan son beau-frère qui lui conseilla de cacher le 
tout et de le supprimer, tant parce qu'il était mal fait, 
que parce qu'il offensait des gens qui lui pouvaient 
nuire. Ces messieurs étaient le cardinal Mazarin, Vau- 
tier et Valot (médecins). Bouvard qui était déjà fort, 
vieux eut peur des menaces de M. Riolan qui était un 
honune acre. Il en avait donné un (exemplaire de son 
livre), à M. Moreau qu'il lui retira, en lui disantqu'il vou- 
lait y changer quelque chose, il m'en fit autant et je fus 
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assez simple de le lui rendre. Feu M. Moreaume dit que 
cela ne valait rien, et qull était indigne d'avoir place 
dans son étude... Depuis la mort de Bouvard, j'en ai 
parlé une fois à madame Cousiuot sa fille, qui me té- 
moigna que la famille n'était pas contente de ce livre. 
Je sais bien que M. Bouvard m'a dit autrefois qu'il avait 
entretenu le feu roi du mérite et de la capacité de quel- 
ques médecins, par les mains desquels sa majesté avait 
passé, et qu'après qu'il lui en eût dit ce qu'il en savait, 
le Roi s'écria : Hélas ! que je suis malheureux d'avoir 
passé paVies mains de tant de charlatans ! Ces messieurs 

étaient Héroard, Guillemeau et Vautier > 

L'exemplaire qu'avait Sue serait celui donné par 
Bouvard à Rîolan son beau-frère — ainsi qull y serait 
écrit de la main même de Bouvard. 

Extrait raisonné de F ouvrage de Charles Bouvard (1). 

L'auteur commence par établir la différence qu'il y 
a entre la médecine actuelle et celle d'Hippoerate ; ce 
que la nature et lart peuvent pour et contre la méde- 
cine -, les qualités d un véritable médecin ; ce qu'était la 
médecine du temps d'Hippoerate et de Galien, ration- 
nelle, empirique et méthodique ; ce qu'elle devint en- 
suite, ce qu'elle fut lors de rétablissement des Facul- 
tés.... Avec force anecdotes à l'appui, il attaque la 
Faculté, puis surtout les barbiers, les chirurgiens, les 
apothica,ires, les sages-femmes et les garde-malades. 

Puis il parle des « politiques » ; par là Bouvard n'a en- 
tendu désigner que les personnes qui ont toujours eu 
quelque autorité sur la police et la discipline concer- 

(1) D'après Sue, loc. cil. 
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nant la médecine, tels que les magistrats et autres gens 
de loi, les ministres, et non les médecins praticiens. 
n dit qu'ils auraient dû par des lois punir Tignorance 
des &nx médecins. 

Il cite ati contraire les illustres personnages qui ont 
toujours honoré la médecine rationnelle. 

Avec une modestie discutable, il cite le cardinal de 
La Bochefoucauld qui, étant présent lorsqu'après la 
mort d'Héroard, son premier médecin, Louis Xni 
nomma pour remplir sa place un médecin de Paris (c'est 
loiTmême), le félicita sur son choix, et sur ce que, 
n'ayant égard à la recommandation d'aucun courtisan, 
il avait donné la préférence à un médecin habile, de 
grande probité et déjà très exercé dans le traitement 
des maladies . 

licite encore le cardinal de Lavalette, qui fit rejeter 
le remède secret d'un fameux charlatan,, qui promet- 
tait au roi une santé parfaite, consentant à être 
tiré à quatre chevaux, si le roi ne guérissait pas; ce 
<»idinal répondit à ceux qui l'engagaient à en parler 
à Louis XIII et au cardinal de Richelieu : « Si après la 
prise du remède, le roi mourait, le supplice du charla- 
t^ le rappellera- t-il à la vie ? Et est-il quelqu'un de 
vous qui ose répondre du bon effet du remède?... » 

n dit que les maux qu'éprouve la médecine ration- 
Belle viennent de deux causes : les faux médecins et les 
politiques. Et comme remède pour rendre à la méde- 
cine sa dignité humiliée, il propose de donner au pre- 
miermédecin du roiune juridictionroyale surla profes- 
sion médicale. Larivière, un des premiers médecins de 
Henri IV, avait obtenu par surprise un arrêt du Conseil, 
Joi donnant la surintendance sur toute la chirurgie et 
^^ pharmacie du royaume ; Héroard avait voulu aller 
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encore plus loin, et régenter même la médecine, en 
exceptant il est vrai la Faculté de Paris. Mais les Facul- 
tés s'y opposèrent ainsi que les chirui^ens et les apo- 
thicaires. L'affaire fut plaidée, en juillet 16H, au Grand 
Conseil, qui débouta Héroard de ses prétentions; ce qui 
n'empêcha pas Bouvard en 1635, puis Vallot en 1664, 
et Daquin en 1675 de renouveler les mêmes réclamations, 
mais toujours en vain. 

Bouvard rend compte des disputes qui s'élevèrent 
entre les médecins de Paris, sur la nature et Tusage des 
eaux minérales ; de la querelle entre la Faculté et le mé- 
decin Renaudot, qui, sous prétexte de secourir tous les 
malades, répandait dans Paris un nombre considérable 
de faux médecins, qu'il traînait à sa suite comme des 
valets et des esclaves. 

La Faculté, dit-il, a lutté contre les médecins qui 
déshonoraient Tart par leur ignorance ; mais pour- 
quoi ne renvoie-t-elle pas aujourd'hui les barbiers 
dans leurs sales boutiques, et ne se livre-telle pas, 
pour les exercer elle-même, aux fonctions qu'elle leur 
a jadis attribuées? Pourquoi ne reprend-elle pas les 
scalpels et les autres instruments de dissection, pour 
les employer elle-même dans ses amphithéâtres. Pour- 
quoi, etc.. 

C'est surtout à l'insouciance du gouvernement, à la 
protection déclarée qu'il a toujours accordée aux faux 
médecins, aux charlatans, que Bouvard attribue les 
maux sous lesquels gémit la médecine. Il disculpe les 
magistrats, et principalement ceux du Parlement , qui 
ont toujours protégé la médecine rationnelle contre le» 
imposteurs, et il veut prouver, en terminant, combieim. 
il serait glorieux de rendre à la médecine son ancienne 
splendeur. 
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Voilà l'abrégé analytique de l'ouvrage de Bouvard ; 
on voit que le but de l'auteur, en le composant, a été de 
&ire connaître combien la médecine a dégénéré depuis 
^pocrate et Qalien, et ce qui constitue celle vérita- 
btanent rationnelle ; de déclamer, avec autant de partia- 
lité que de méchanceté, contre tous ceux qui, dans quel- 
que partie que ce soit, la cultivent; de se déchaîner avec 
ftireur contre ce qu'il appelle les faux médecins, les 
mii-dogmatiques, les empiriques et les juges poli- 
tiques, ou ceux qui ont une espèce de juridiction sur la 
police de la médecine et sur son exercice légal ; de dé- 
truire les objections anciennes et modernes qu*on oppose 
en général à l'état de médecin ; de rendre compte des 
demandes inutiles faites en différents temps par la Fa* 
culte de Médecine auprès du gouvernement, pour répri- 
mer, pour restreindre dans leurs fonctions les chirur- 
giens et les apothicaires ; de s'attribuer enfin k lui-même , 
en qualité de premier médecin, sur toute la médecine, 
une juridiction qu'avaient déjà essayé, mais en vain, 
de s'arroger ses prédécesseurs, etc., etc.. 

Tout cela est entremêlé de sarcasmes, d'injures prodi- 
guées à tort et à travers, en général et en particulier, 
^ tous les ministres de santé, avec plus ou moins de 
véliémence, suivant la manière dont la bile échauffée et 
envenimée du docteur lui fait envisager les sujets qu'il 
entreprend de traiter. 

En un mot, l'ouvrage de Bouvard, quant au fond, est 
peu de chose et ne devait pas tant exciter le courroux 
de la Faculté et des médecins qu'il maltraite ; ce qui 
Ta pourtant déterminé à en supprimer tous les exem- 
plaires. L'extrême rareté de cet ouvrage est donc son 
«eul mérite. 
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Vautier (1) (François) (1592-1652), natif d'Arles en 
Provence, ou de Montpellier, alla étudier la médecine 
à Montpellier, où il prit ses degrés en 1612. Il fut de là 
à Paris, et réussit tellement à s'introduire à la cour qu'il 
parvint en 1624 à la charge de premier médecin de la 
reine Marie de Médicis, mère de Louis XIII. L'ascen- 
dant qu'il prit sur l'esprit de cette princesse fut si grand 
qu'on crut qu'il la gouvernait ; ce qui engagea le roi a 
profiter du mécontentement que les démarches de la 
reine lui donnaient pour lui ôter ce médecin. 

La cabale formée contre le cardinal de Richelieu s'était 
extrêmement fortifiée, beaucoup de gens de la Cour y 
étaient entrés, et Ton crut ce ministre perdu ; mais 
ayant eu le bonheur d'entretenir le roi et de lui faire 
voir les intentions de ceux qui le servaient si mal 
auprès de sa personne, il renversa le projet de tous ses 
ennemis et excita contre eux la colère du roi qui les 
punit sévèrement; c'est k cette occasion que Vautier 
fut arrêté et mis en 1631 dans les prisons de Senlis. 

Le roi souhaitait que la reine sa mère, qu'il avait 
laissée à Compiègne, se rendit h Moulins pour y rester, 
et dans ce cas il était résolu de lui renvoyer Vautier 
qu'elle demandait avec empressement. Mais quand il 
s aperçut qu'elle s'obstinait à demeurer k Compiègne et 
qu'elle semblait même décidée à y prolonger son séjour, 
il donna ordre de transférer Vautier à la Bastille, pour 
couper plus sûrement tout ce qu'on supposait de com- 
munication entre ce médecin et la reine. Celle-ci sortit 

(1) V. Dictionnaire histotnque à'Eloy, t. IV, p. 486. V. Mi- 
chaud, Bibl. univ.y t. LXIIl, p. 41. V. Astruc (Jean), Mé- 
moires pour servir à thisloire de la Faculté de médecine de 
Montpellier, revus et publiés par M. Lorry. Paris, 1767, in-4*», 
p. 372. 
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ensuite du Royaume et se retira en Flandre, où elle 
demanda souvent qu'on lui renvoyât Vautier, mais 
ftvec plus d'instance en 1633, pendant le cours d'une 
fièvre continue qui dura quarante jours et qui la mit en 
danger. Le roi qui en fut informé, dit le Père Qri£fet dans 
Bon Histoire de Louis XUI, « fît partir les sieurs Piètre et 
Kiolan, fameux médecins de Paris^ pour Tassister dans 
cette maladie ; mais elle fit mander qu'elle avait besoin 
des conseils de Vautier qui était toujours à la Bastille. 
On lui permit de le consulter par écrit, et on refusa 
de le lui envoyer ». 

«Vautier fut ainsi consulté, mais il ne voulut pas 
donner son avis, disant qu'il fallait absolument qu'il vit 
la reine mère, pour pouvoir juger de son mal et des re- 
mèdes cai)ables de la soulager. Peut-être espérait-il 
qu'on serait obligé à la fin de le tiier de la Bastille ; 
maison aima mieux que la reine se passât de ses avis, 
par rapport a sa santé, que de la mettre à portée de 
sulrre aveuglément les conseils pernicieux qu'il aurait 
pu lui donner i)our sa conduite. > 

Le procédé de la cour fait voir ce qu'on y pensait 
fiur le compte de Vautier, et combien on se méfiait de 
fion caractère intrigant ; car bien que la reine eut réi- 
téré plusieurs fois les mêmes demandes, elles ne fu- 
rent pas mieux écoutées, et son médecin resta à la Bas- 
tille près de douze lans, c'est-à-dire jusqu'à la mort du 
cardinal de Richelieu en 1642. Il reparut alors à la 
^% et il y reparut avec une considération qui lui 
procura, au bout de peu d'années, la place de premier 
ïûédecin de Louis XIV. 

Après la mort d'Héroard, arrivée en 1627, Charles 
^^vard, docteur de la Faculté de Paris, fut nommé 
P^mier médecin de Louis XIII ; il remplit cette charge 
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jwtqn'k la mort de ce prince. A ravénement de 
Ixmto XI V à la couronne, Bouvard eut le crédit de £ftire 
cboiâir poor premier médecin Jacques CousiDot le fil^ 
Docteur de la Faculté de Paris et son gendre. Celui-ci 
étant mort en 1646, Vautier fut nommé à cette charge 
importante, dans laquelle il se soutint avec honneur 
Jusqu'à la fin de ses Jours, qu'il termina en lfô2, à 
rage de 63 ans. 

On voit par ce que nous venons de rapporter d'après 
le célèbre Astruc qu'il y eut bien du haut et du bas 
dans la vie de Vautier. Il était homme d'esprit, habile 
dans sa profession, plein de sentiments. Si Guy Patin en 
a dit du mal, c'est qu'il employait dans sa pratique les 
émétiques antimoniaux, le laudanum et le quinquina, 
remèdes abhorrés par le médecin satirique, qui dans la 
lettre LXX du premier tome, écrit à Spon que ce pre- 
mier médecin du Boy était le dernier du royaume. 
Mais la cour pensait mieux sur son compte, comme il 
parait de la Gazette de France du 24 avril 1649 où il 
est dit : <c Leurs Majestés, reconnaissant les soins conti- 
nuelH du sieur Vautier, premier médecin du roi, et 
pour marque particulière de leur souvenir de la cure 
par lui faite en la personne de Monsieur, frère unique 
de Sa Majesté, Vont gratifié de l'abbaye de Saint-Taurin 
d'Evreux, vacante par le décès du sieur du Perron, 
évéque de ladite ville. » Ceci prouve que Vautier n'était 
pas marié. 

Elevé au titre de premier médecin de Louis XIV, il 
réclama en cette qualité la surintendance du Jardin des 
Plantes, qui y était attachée primitivement, mais qui, 
depuis la mort de Guy de la Brosse (1641), était passée 
entre les mains de Bouvard de Fourqueux, parent de ce 
fondateur du Jardin. La demande poursuivie au Parle- 
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ment fut accordée par arrêts du conseil, en date des 
14 juillet 1646 et 28 mars 1647. Cependant Bouvard de 
Fourqueux fils conserva sa place d'intendant jusqu'h 
répoque où Vallot (1) se la fit rendre (1658). Pour se 
venger de cette injustice, Vautier retînt tout le pouvoir 
administratif et ne laissa à son rival qu'un vain titre 
sans fonction. On conçoit que l'administration dut être 
mauvaise, et elle le fut réellement. Les fonds destinés 
à l'entretien du Jardin, à Tachât des plantes, furent dé- 
tournés. Toutes les fautes étaient du fait de Vautier ; elles 
furent cependant imputées à l'intendant, et décidèrent 
plus tard à révoquer les lettres patentes du 30 juillet 
1643qni donnaient cette chargea Bouvard de Fourqueux , 
On doit à Vautier plusieurs améliorations. La plus re- 
niarqnable fut de substituer un cours d'anatomie aux 
leçons insignifiantes que Ton donnait alors dans le 
Jardin, sous le nom de « l'intérieur des plantes ». Il était 
aussi habile médecin qu'homme d'esprit ; mais il avait 
beaucoup d'opiniâtreté dans ses opinions et dans ses 
entreprises. 11 fut le premier à employer les prépara- 
tions chimiques, les émétiques antimoniaux, le quin- 
quina, etc. ce qui irrita contre lui une foule de pra- 
ticiens, et surtout Guy Patin, qui poursuivit à outrance 
€t même c^omnia ouvertement ceux qui recouraient à 
<îe8 remèdes. Vautier vécut dans le célibat et fut ton- 
suré. U mourut en 1652, victime, s'il faut en croire Guy 

(1) Vallot, né à Reims, ou Montpellier, en 1594 ; d'abord 
premier médecin d*Aune d'Autriche, puis en 1652 succéda à 
Vautier rx)mme premier médecin du roi et intendant du Jar- 
din des Plantes. En 1658 il parvint à enlever à Bouvard de 
Fourqueux fils la charge de surintendant que son père avait 
obtenue par lettres patentes à la mort de Guy de la Brosse, 
sou parent. 
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Patin son antagoniste, de Tantimoine qu'il faisait entrer 
dans toutes ses prescrlpUons,et qu'il recommandait avec 
une sorte d'enthousiasme. 

L'histoire de la vie de ce médecin est bien curieuse ; 
elle est intimement liée à celle de son temps ; tous les 
troubles qui agitèrent la Cour en cette première période 
du XVII* siècle devaient singulièrement retentir sur la 
carrière de Vautier : victime de la Journée des Dupes, 
c'est la Fronde qui le ramène en faveur. Ce fut avant 
tout un homme d'intrigues; sa fortuné * suivît celle de 
ses protecteurs : éclipse de Marie de Médlcis, disgrâce 
de Vautier. Mais est-ce simplement son attachement à 
la reine-mère qui déchaîna sur lui la vengeance de Ri- 
chelieu, vengeance terrible, qui se traduisit par un em- 
prisonnement de douze années, jusqu'à la mort du mi- 
nistre ; ou bien faut-il croire que Vautier avait plus ou 
moins trempé dans les complots qui se tramaient et 
contre le cardinal et contre le roi lui-même? On a 
prétendu qu'il aurait été chargé d'aider à la réalisation 
du fameux horoscope de 1630, qui annonçait la mort 
prochaine de Louis XIII. L'astrologue fut droit à la Bas- 
tille, mais sa prédiction troubla fort la Cour, et servit 
en quelque sorte de pierre de touche pour les gens de 
l'entourage du roi. Richelieu, dit Lyonnet, en fit part 
à Bouvard, qui demanda au cardinal si c'était pour 
réprouver qu'il lui rapportait cet horoscope ; du reste, 
ajouta-t-il, « le roi pas plus que moi ne croit à l'astro- 
logie ». Vautier, en manifestant son opinion h ce sujet, 
fut-il moins prudent ? C'est bien invraisemblable de la 
part d'un courtisan comme lui, « l'homme éminent, tant 
par sa science que par son usage des com's et sa mer- 
veilleuse habileté politique », comme l'appelle Guille- 
meau. Quoi qu'il en soit, il y a là au moins une coïnci- 
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dence singulière : c'est en 1631 que Vautier est envoyé 
dans les prisons de Senlis d'abord, puis de la Bastille 
Tannée suivante. Il n'en sort qu'en 1642 et, malgré la 
mort de Marie de Médicis, il rentre en faveur à la Cour ; 
Louis Xni même consent qu'il se joigne aux médecins 
de la Faculté appelés en consultation à son chevet; 
mais, sa présence a Tair de singulièrement préoccuper 
le pauvre roi qui, la vetUè de sa mort, rêve encore du 
singulier médecin courtisan, qui devait, trois ans après, 
voir son inaltérable dévouement aux reines de France 
récompensé par la charge de premier médecin de 
Louis XIV. 
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Avec Lyonnet, interprète de Bouvard, nous avons 
examiné les antécédents; nous avions déjà relevé les 
commémoratifs de la dernière maladie dans le journal 
de Dubois et reproduit le procès-verbal original d'au- 
topsie ; il nous reste maintenant à en faire la discussion 
médicale, et à essayer d'en tirer des conclusions, c'est- 
à-dire d'établir un diagnostic rétrospectif. 

Il ressort des longs détails de la santé du roi, sur les- 
quels nous nous sommes peut-être un peu trop complai- 
samment étendu, une chose certaine : c'est qu'il était 
malade depuis bien longtemps ; il eut des moments de 
répit, des accalmieS; mais en somme il fut souffrant 
presque toute sa vie et bien des fois moribond ; aussi ne 
voyons-nous pas bien comment on a pu trouver quel- 
que chose de « galopant » dans sa mort. Il est même 
difficile de préciser le début de la dernière maladie; 
les médecins la faisaient remonter à l'expédition du 
Roussillon, au commencement de 1642; c'est ce que 
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disent même les poètes contemporains. Voici des vers 
sur la prise de Perpignan : 

« Et malade et vainqueur il emporte la place 
Et tasche à prolonger sa force dans ce lieu 
Pour aller dire aux siens un éternel adieu : 
Les fatigues de Mars qu'il prit plaisir à suivre, 
En le faisant mourir, le feront toujours vivre; 
11 quitte sans regret son throne glorieux, 
Et triomphant du monde il s*empare des Cieux. » 

Et d'autres encore, sous une gravure qui représente, 
devant les remparts de la ville, le roi à cheval, vêtu à 
l'antique, casque grec en tète, drapé d'une chlamyde, 
et cothurnes aux jambes : 

« Illustre boulevart des frontières d'Espagne, 
Perpignan, la plus belle et dernière campagne, 
Tout mourant contre toy nous le voyons s'armer. 
Tout mourant il te force et fait dire à l'Envie 
Qu'un si grand conquérant n'eust jamais pu fermer 
Par un plus digne exploit une si belle vie, » 

Ces derniers vers sont du grand Corneille! ils sont 
extraits d'un ouvrage intitulé : Les triomphes de Louis 
le Juste Xin du nom, roy de France et de Navaire con- 
tenant les plus grandes actions où Sa Majesté s'est 
trouvée en personne, représentées en figures énigmati- 
ques, exposées par un poème héroïque de Charles Beys, 
et accompagnées de vers français sous chaque figure 
composés par P. de Corneille... ouvrage entrepris et 
finy par Jean Valdor, liégeois, calcographe du Roy, le 
tout par commandement de Leurs Majestés (1). 

(1) A Paris. Antoine Estienne, 1649, in-f». Ce livre contient 
des gravures superbes. 
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En somme fl n*y a pas eu de dernière maladie, à pro- 
prement parler; la mort a été la terminaison d une 
maladie essentiellement chronique. Mais quelle était 
date sfFection ; disons toutde suite que pour nous c'était 
delà tuberculose. Cependant rien dans les lésions cada- 
vériques que nous avons taât connaître ne i)ermet 
d'affinner positivement leur nature tuberculeuse; ce 
pooirait aussi bien être des lésions cancéreuses, oumême 
syphilitiques; Tautopsie seule ne i>ourrait donc nous 
conduire à un diagnostic ; il nous fout aller en puiser 
les éléments dans les symptômes cliniques. 

Ecartons tout d*abord une hypothèse qui se doit 
cependant discuter, celle d'un empoisonnement, n ne 
saurait être question d'une intoxication médicamen- 
teuse, puisque, Lyonnet le dit formellement, Bouvard 
n*a jamais voulu donner au roi^ qui n'eût du reste pas 
consenti à les prendre, les médicaments minéraux, 
tels que Fémétique qu'on commençait à employer; il 
s'agirait donc d'un empoisonnement criminel. Au mi- 
lieu du XYn* siècle, et surtout à la cour, l'idée en elle- 
même n'a rien d'invraisemblable; et l'ambassadeur 
vénitien n'a pas manqué de l'exprimer (t), pour recon- 
naître ensuite il est vrai, qu'il n'y avait là rien de fondé. 
Il dit que le peuple a nettement accusé de la mort du roi 
le déftmt cardinal de Richelieu, qui lui aurait d'avance 
administré un i)oison ne devant amener une issue fatale 
qu'au bout de six mois; c'est bien difficile à admettre; 
l'ambassadeur du reste déclare qu'après l'autopsie on a 
reconnu pour naturelles les causes de la mort ; et cepen- 
dant il signale « que le foie était tout usé et pourri, et 
que la gorge était rongée par la chaleur et le passage 



(1) Voir Appendice YI. 
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des drogues ». II nous faut aussi mentiouuer un très 
carieux ouvrage de Baspail (1) qui, lui, affirme que 
IxDuia XIII a été empoisonniî ; il établit d'ailleurs que 
le roi, impuissant, est mort sans postérité et qu'avec lui 
s'est éteinte la race légitime dea Bourbons ; Louis XIV 
et son frère, comme du reste le masque de fer, seraient 
les fils d'Anne d'Autriche... et deMazarin! MaisRaspail, 
tout comme les Vénitiens du grand siècle, voyait par- 
tout du poiBon; cette étude, œuvre d'une imagination 
fertile et bien amusante, n'appelle même pas la discus- 
sion. 

D faut cependant avouer qu'il y avait bien des raisons 
pour motiver les soupçons; le roi était méfiant, et il 
avait lieu de l'Être, son entourage immédiat et même 
sa famille n'avaient rien fait pour lui inspirer grande 
confiance; mais de ce qu'il refusait les médicaments de 
la main de son frère, on n'en doit pas conclure qu'il y 
ait eu m&me tentative, sinon action criminelle. Il est 
vrai que tous les auteurs parlent, à mots couverts, de 
terribles reproches faits par le roi k Bouvard : ce sont 
« des choses que Dubois laisse au bout de sa plume >! 
Faut-il voir là des insinuations malveillantes? n y a 
encore la présence au chevet du malade de Vautîer; ce 
médecin, qui avait étél'âme damnée de Marie de Médicis, 
et que son trop grand dévouement aux ennemis du roi 
avait fait enfermer douze ans à la Bastille, avait-il la 
conscience bien nette, et pourquoi n'osait-il se mon- 
trer? Louis XIII en était tout préoccupé ; la veille même 
de sa mort, la dernière nuit, il rf-ve de Vautier. Mais, 
nous le répétons, ce ne sont là qu'hypothèses sans fon- 



(I) Raspaîl. Revue complémentaire des aciencei, 1. 111 et IV, 
1867. 
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dément; rien ne les vient conflnner. Comme le dit Cha- 

pniB (1) les poisons les plus couramment employés à 

cette époque étaient les i)oisons minéraux, et rien, ni 

dans les derniers symptômes, ni à Tautopsie, ne les peut 

lUre admettre. Le mercure aurait laissé des traces aux 

rdns : ils n'étaient ni gros, ni p&les, ni anémiés et ne 

prâseniaient pas d'infiltration calcaire ; le phosphore 

«oratt amené des troubles urinaires et de l'ictère, les 

Qiganes surtout le foie, puis les reins et te cœur auraient 

Bubi la dégénâ'cscence graisseuse ; l'antimoine se serait 

manifesté par des troubles gastriques bien plus intenses, 

et par sa saveur métallique ; quant à l'arsenic, qui pour- 

nit expliquer les signes de gastro-entérite violente, il 

neprodoit pas de fièvre, amène presque toujours des 

pBialysies, et surtout ne détermine pas d'ulcérations 

delintestiii. 

Voilà pourquoi nous écartons un empoisonnement; 
Ottis nous devions signaler les bruits qui ont couru 
«Ion, etqui, croyons-nous, n'avaient pas de raison d'être. 
Poorqaoi chercher à compliquer ce qui nous semble 
Plument naturel ?Mais pour développer notre pensée 
il nous faut remonter le cours de la vie du roi; nous 
^ons exposer comment nous concevons la succession 
des phénomènes morbides qui se sont passés chez 
I^misXin; nous tâcherons ensuite de confirmer notre' 
hypothèse iwr des faits cliniques et des considérations 
anatomo-patholc^ques. 

Pour nous, les maladies du roi ont commencé par de 
la dyspepsie chez un nerveux; puis de la gastro-enté- 
rite, qui, devenue chronique, a été l'affection dominante 
de toute son existence; et la tuberculose n'est venue que 

(l)Chapais. PrieU de toxicologie. Paris, 1882. 
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beaucoup plustard.avec des manifestations intestinales 
d'abord, et pulmonaires à la fin seulement. 

Louis XIII, enfant d'an robuste tempérament, avait été 
abandonné h lui-même, aussi peu surveillé pour son 
éducation morale que pour sa santé; et très vite une 
hygiène alimentaire défectueuse amena chez lui des 
troubles gastriques, de la perversion du goût, puis, 
comme toutes les fois que la digestion se fait mal, de la 
dyspepsie. 11 y étiiit aussi prédisposé, en tant que ner- 
veux; c'était un névropathe, et pour parler le langage 
moderne un neurasthénique ; or c'est à la maladie de 
Beard que se rattache le plus souvent la dyspepsie, au 
moins dans sa forme nervo-motrice (1) : les malades accu- 
sent des phénomènes uévropathiques plus ou moins 
accentués ; de la neurasthénie ils ont encore la dépres- 
sion générale, l'apathie, les malaises, les décourage- 
ments, la tendance à se tourmenter, à s'inquiéter k pro- 
pos de leur santé. Ce sont des nerveux, sujets à l'atonie 
et à l'excitation. Ces malades rentrent souvent dans la 
catégorie des arthritiques, des neuro-arthritiques {Lan- 
douzy), des herpétiques comme les appelle Lancereaux, 
qui admet du reste que la névropathie est le fond de 
leur tempérament. Ils sont si^jets aux hémorroïdes, aux 
manifestations erratiques du rhumatisme vague, à la 
goutte. La parenté de ces divers états généraux avec 
les états de névropathie vague dont la neurasthénie 
n'est peut être que l'expression la plus accusée, tend du 
reste de jour en jour à être admise par un plus grand 
nombre de médecins autorisés. Quand on examine ces 
malades un certain temps après le repas, on constate 



[1} Voir Albert Mathieu. Maladie» de rettomac, dans lo 
Traité de médecins de Charcot et Bouchard. Paris, 1802. 
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dans bien des cas un degré plus ou moins marqué de 
tympanisme abdominal. 

Les fonctions intestinales sont troublées au même 
titre que les fonctions digestives, il s'agit en réalité de 
dyspepsie gastro-intestinale (G. Sée). La constipation, 
la distension gazeuse de l'intestin, les hémorrhoïdes, 
quelquefois l'entérite pseudo-membraneuse sont fré- 
quentes chez eux. 

Ne semble-t-il pas que c'est de Louis XIU qu'il s'agit 
q[iécial6ment dans cette description; il était arthritique 
ttDS aucun doute, et présenta d'abord une névropathie 
généraleàdéterminationgastro-intestinale. (Mathieu)(l) 
« Souvent chez les malades on voit les manifestations 
névropathiques précéder les manifestations dyspepti- 
0068. Ce sont des nerveux très irritables, prompts à 
rexdtation comme à la dépression, à l'enthousiasme 
oomme au découragement, très st^ets à l'hypocondrie. 
Osont souvent des phénomènes qui appartiennent net- 
tement à la série neurasthénique : céphalée, vertiges, 
étourdissements, douleurs erratiques, etc. ; semblable 
tendance dyspeptique se retrouve chez les candidats à 
la goutte; très souvent on voit la dyspepsie nerveuse 
se produire ch^ des gens, prédisposés sans doute, sous 
IMuence d'émotions vives, de chagrins. .. Il est certain 
4116 chez ces malades il s'établit souvent un véritable 
c^e vicieux (Debove). La nutrition se fait mal à cause 
des troubles fonctionnels^ de l'estomac, l'état général 
^ compromis devient plus défectueux, il y a de 
ramaigrissement, de la fe^blesse, de l'anémie ; l'excita- 
bilité, la tendance à la mélancolie augmentent, les ma- 
lades finissent par inspirer à leur entourage de justes 

(1) Mathieu^ /oc. cit. 
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inquiétudes... La cause principale de la dyspepsie est 
donc avant tout la prédisposition névropathiqoe ; 
comme causes occasionnelles, en outre de grandes im- 
pressions morales, il dut citer quelques causes locales : 
l'abus des mets épicés, des boissons alcooliques, la sur- 
charge alimentaire de l'estomac. » C'est là le cas de 
Louis Xm. 

Voilà donc un névropathe devenu dyspeptique ; et left 
deux états s'augmentent mutuellement l'un par l'autre. 
D a des embarras gastriques ft'équents. d'abord proba- 
blement simples indigestions, puis accompagnés de 
fièvre; ensuite survient un état gastrique presque cons- 
tant, avec la persistance de la neurasthénie et des ma- 
nifestations arthritiques; et enfin apparaît l'entérite, qui 
rapidement devient chronique. 

En môme temps l'état général devient mauvais ; 
c'est fort naturel. Souvent, dit Mathieu {!), chez di 
dyspeptiques il y a une dépréciation marquée de 
nutrition générale ; les malades maigrissent et perdenl 
leurs forces ; cela peut mtme arriver k produire la 
cachexie. Le mécanisme en a été diversement expliqué : 
pour certains auteurs cette anémie est liée h. l'atrophi» 
des glandes spéciales de la muqueuse de l'estomai 
Beau attribuait autrefois à la dyspepsie une très grand) 
importance dans la genèse des maladies ; Hayem 
rajeuni cette théorie en lui donnant une base chimique 
pour lui une nutrition imparfaite est la cause de véri- 
tables états de diatlièse, dus à une chioro-peptonisationt' 
vicieuse ; il y a encore la théorie de Bouchard, des fer» 
mentations anormales et de l'auto-intoxication par les 
produits qui en résultent. Quoi qu'on admette, le résul- 
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(l) Mathieu, toc. cit. 
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tat est toi:^oiirs le même ; l'anémie est là, qui fJEusilite 
riostallation des affections chroniques. Et, pour 
Louis xni, c'est l'entérite qui devient permanente, et 
les phénomènes généraux de s'accentuer : les digestions 
deviennent difficiles, il y a du tympanisme. La faim 
est conservée, mais elle est assouvie dès les premières 
bouchées, et fait place à la satiété et au dégoût ; les 
vomisflements sont rares, mais la nutrition se fedt mai, 
l'amaigrissement prend de grandes proportions, la peau 
devient sèche et terreuse. Puis surviennent les ulcéra- 
tiona de l'intestin ; l'affection est plus rebelle au traite- 
ment; les selles sont plus fréquentes, parfois on y 
trouve de petits amas purulents, parfois aussi des filets 
(m des caillots de sang ; il y a même de véritables 
hânorrhagies. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que d'entérite chronique, 
ilnoasikut arriver à l'entérite tuberculeuse. Et c'est là 
on point des plus délicats ; il est pour ainsi dire impos- 
sible de déterminer quand et comment la tuberculose a 
Ait son apparition chez Louis XITT. Enfant, il était 
robuste : il est mort tuberculeux, sans que rien dans son 
hérédité explique ce processus ; la seule chose indiscu- 
table c'est qu'il y avait longtemps que son organisme 
était envahi ; mais quand a eu lieu l'éclosion, quelle a 
été la porte d'entrée? 

La prendère maladie signalée par Lyonnet est celle de 
\nLll6roy, en Juillet 1627; elle dure plus d'un mois : 
fièvre tierce, embarras gastrique, gastro-entérite avec 
tympanisme, il y avait de la fièvre vespérale ; puis en 
novembre de la même année, devant Saint-Martin-de- 
Bé, dysenterie; en 1628 à la Rochelle, inappétence, mani- 
festations arthritiques; en 1629 le roi est malade à Suze, 
à Valence, toi^ours du ventre ; à Livry un accès de 
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goutte; à Eeouen mie «ynec^ie; à Grenoble il a mal aux 
dents ; à SamtnXean-de-Jfaiirieniie il est repris dé 
diarrbée. Ce n'est qa*en ifiSO, à Lyon, qa'on voit poor 
la première fois des manifestations d'nn antre ordre ; là 
il y a peot-ètre quelque ehose de pulmonaire : fièvre 
a^uE, délire avec défenrescenee le 7* Jour ; on lui pose 
des ventouses, et il a des sudations abondantes, mais il 
a tocjours de la diarrbée, du tympanisme; les selles 
sont sanglsntps et la maladie se termine par une sorte 
d'abcès du rectum^ avec une large évacuation de sang 
et de pus. Les médecins néanmoins ne sont pas 
inquiets. 

En février 1631 oa note de Finsomnie, de Tinappé- 
tence, des vomissements, un peu de dyspnée, le tym- 
panisme est énorme. 

En 1632, à Metz, pour la {uremière fois on constate de 
la toux à la suite d'un excès de chasse, le ventre est 
toujours tendu; à Saint-Germain pendant le carnaval il 
a un embarras gastrique fébrile, probablement après 
de trop copieux repas; pais à Chantilly goutte, hémor- 
rhoïdes et toux. En 1633, séjour à Forges où il rend des 
graviers. 

En 1634, en Lorraine, encore de l'entérite, et des 
poussées de goutte ; puis pendant trois ans sa santé se 
raffermit, il y a une amélioration sensible, le dauphin 
naît en 1638 et son père manifeste de nouveau son ner- 
vosisme : insomnie, goutte, fièvre tierce et sueurs. 

En 1640, à Chantilly, rhumatisme au genou gauche ; 
à Montreuil, à Hesdin il retombe malade; à Dijon, à 
Nuits, diarrhée dysentériforme, sans qu'on signale plus 
de toux. 

En 1641, à Chalon-sur-Saône, fièvre pendant huit 
jours avec] embarras gastrique. 
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Pois Texpédition du Rousslllon se prépare, au 
commencement de 1642 ; avant Narbonne il est pr^s par 
la goutte ; à Frontignan, entérite ; puis à Narbonne 
longues insonmies, quelque chose à l'anus, peut-être 
liémorrholdesy peut- être abcès, toujours diarrhée ; au 
camp, flëyreavec violentes douleurs abdominales, mem- 
branes sanguinolentes dans les selles, et toujours pas 
dé toux ; c'est alors seulement que les médecins com- 
mencent à s'inquiéter ; ils diagnostiquent même une 
lédon dans le mésocolon. Mais il y a encore une accalmie , 
sans guérison cependant, puisqu'en novembre de la 
même année on constate encore de la fièvre le matin. 
Et nous arrivons à la dernière maladie, février 1643, 
où g'il est vrai que dominent toujours les symptômes 
intestinaux ; cei>endant la toux et à la fin l'oppression 
viennent s'ajouter au tableau : on nous dit que Bouvard, 
vers février, avait diagnostiqué un abcès du poumon. 
Les lésions cadavériques, nous le montrerons tout à 
l'heure, sont bien vraisemblablement tuberculeuses; 
Mis, nous le répétons, il est difficile de préciser le dé- 
but de l'invasion. U nous semble cependant que les 
intestins ont dû être atteints avant les poumons. En 
tfet, pas de toux signalée avant 1632, et encore dispa- 
r^telle très rapidement, pour ne revenir qu'à la pé- 
riode ultime, jamais d'hémoptysies ni d'hématémèses ; 
et aa contraire, dès 1627, entérite qui malgré des rémis- 
BioQsn'a pas guéri jusqu'à la mort. 

Peut-être cette vie au grand air, de voyages et de 
chasse, le roi dormant les rideaux relevés dans des 
pièces mal closes, à peine vêtu le jour et sans soucis des 
intempéries, était-elle hygiénique pour les poumons; 
^dis que les excès de table, l'abus des mets épicés, 
et Tnsage immodéré des remèdes absorbés € a poste- 
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riori », provoquaut et entretenant l'inflammation des 
intestins, les avaient mis en état de réceptivité' 

Aussi opinons-uoQS pour une entérite tuberculeuaa 
primitive. Cette forme est plus rare, mais elle n'est pas 
exceptiomieUe(l). Les causes prédisposantes en sont 
peu connues ; ou attribue généralement une influence 
très grande anx irritations du tube digestif. Girode a 
observé l'entérite tuberculeuse à la suite de diarrhée 
chronique. Quant aux causes déterminantes, chez le 
phthieiijue pulmonaire avéré, on peut expliquer la dé- 
termination intestinale par l' auto-infection, et surtout 
par la déglutition de crachats remplis de bacilles ; dans 
la tuberculose intestinale primitive il faut incriminer 
les aliments, et surtout le lait et la viande. L'intestin est 
un mauvais terrain pour la germination du bacille de 
Koch. de sorte que pour que l'infection se produise il 
faut : 1° que les bacilles passent lentement dans le tube 
digestif; 2" qu'il y ait sur la muqueuse une raison de les 
fixer. Par conséquent, c'est dans les pointa de l'intestla 
oîi le contact entre la paroi et le contenu se prolonge^» 
que l'inoculation se fait le plus volontiers, isavoirdaiW:: 
la fin de l'iléon et le ciecum. Puis il est aussi des condi- 
tions anatomo-pathologiques locales qui favoriseront 
l'infection. La plus importante est l'entérite prétuber- 
culeose (Lebloud, Billiet et Barthez, Fonssagrives, 
Hanot). C'est ce que nous admettons pour Louis SIIl. 

Voyons maintenant quels sont les signes classiques 
de l'entérite tuberculeuse (2). Qu'elle soit primitive otll 
secondaiie, c'est toujours la diarrhée qui débute coi 

(1) Courlois-Surflt. Maladies de l'intestin dans le Traité dèj 
médecine de CharcoL el Bouchard, Paris, 1892. 
(8) Courtois-Suffit, Ion. cit. 
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lymptôme; la tuberculose uleéreofle de rintestin est 
aoayent précédée d'une entéralgie particulière; les 
éfacualions ont parfois un caractère* pressant, notre 
malade en a présenté un exemple à Saint-Quentin. Au 
dârat selles mi-liquides, mi-solides; dans la forme 
dite colite diphtéritique (Andral) des lambeaux de 
mngn^iae sont évacués dans les selles, comme cela est 
aiii?é au siège de Perpignan. Les selles sont blanchâ- 
tm ou grisâtres au début (Lyonnet dit cendrées) ; puis 
elles se foncent, deviennent gris-noir&tres et bientôt 
eomplètement noires ; leur odeur est spéciale : avec les 
nleâitions la diarrhée prend une fétidité exagérée, 
presque gangreneuse. (Dubois en a bien noté la puan- 
teur). Les symptômes généraux sont caractéristiques : 
peau terreuse et sèche, amaigrissement rapide, cachexie 
qoi augmente avec révolution successive de la diarrhée. 
La forme primitive de Ventérite tuberculeuse a une 
marche continue, progressive, mais qui peut être lente, 
bdiarrhée une fois installée ne cède plus, et la mort 
ttttye presque sans signes pulmonaires. 

£a résumé, d'après les symptômes cliniques que 
nous avons relevés, nous croyons pouvoir avancer que 
Louis Xin était atteint d'une entérite tuberculeuse, 
naisemblablement primitive, n nous faut examiner 
jnainteuant les symptômes de la dernière maladie pour 
tftdier d'établir un diagnostic clinique encore plus pré- 
cis sU est possible, puis nous reprendrons le procès- 
verbal d'autopsie et nous verrons si les lésions ana- 
tomo-patholc^ques viennent confirmer notre thèse. 

Disons de suite que le Journal de Dubois et l'ou- 
vrage de Lyonnet concordent absolument dans leur 
description. 
A la fin de février tranchées, selles bilieuses^ gar- 
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gouilleiiieiit aMominal ; à la suite d'une porgatton, 
vomiasements aUmeotaiies accompagnés de matièrefl 
blanches et fétides ; puis, pendant trois semaines, fièvie, 
seUes copieuses, de couleur cendrée^ fétides, avec du 
pus. Nous sommes au mois de mars; après une amélio- 
ration de trois semaines la diarrhée reprend, évacuar 
tions purulentes, de la grosseur d'un œuf, pendant 
deux ou trois jours. Purgation et saignée. 

l*' avril : fièvre ; 3 avril, matières fétides ; le 4, sai- 
gnée ; les jours suivants les selles sont abondantes, 
bilieuses, verd&tres, devenant peu à peu plus foncées. 

Le 20 avrils consultation : on n'ordonne rien ; Iss 
symptômes sont toujours les mêmes : fièvre par accès, 
nuits mauvaises; pas de sueurs, diarrhée ^roftase et 
fétide. 

Ce n'est qu'au commencement de mai que le tableau 
(diai^^ un peu; il y avait eu jusque-là, depuis trois 
mois, quelques quintes de toux : elles deviennent fré- 
quentes, c'est même le symptôme dominant; le 8 mai, 
vomissement aqueux en toussant ; le 9, fièvre continue ; 
la toux change de caractère, elle n'est plus sèche et 
intermittente, mais humide et continue; en même 
temps crachats abondants, puriformes; la gorge, le 
pharynx et la langue se tuméfient; dysphagie; selles 
purulentes, fièvre avec frissons le soir. 

Le 10 moi, la fièvre redouble ; les yeux sont convul- 
sés, les extrémités se refroidissent ; vomissements d'une 
toute autre nature, et sans quinte de toux cette fois, et 
en même temps douleurs abdominales, à gauche d'a- 
bord, mais qui très, vite s'irradient et deviennent des 
plus violentes. 

L^ 11, la toux persiste ; le ventre est toujours dou- 
loureux ; les deux derniers jours la diarrhée est cons- 
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tante, et d'une fétidité intense ; le pouls est petit, à 
pdne p^-ceptible ; pas de délire vrai, mais de la tor- 
peur, un assoupissement entrecoupé de rêves à voix 
bante ; plus de douleurs ; le malade ne prend absolu- 
ment rien pendant vingt-quatre heures ; la dernière 
mdt, 13 maiy un peu de dyspnée ; et enfin le 14, après 
une syncope le matin, avec toute sa connaissance, sans 
agonie à proprement parler, le roi s'éteint, à deux heures 
trois quarts de l'après-midi. 

En résumé, dans cette dernière maladie les manifes- 
tations intestinales dominent, et sont même presque 
seoles pendant deux mois ; les symptômes pulmonaires 
sont très i)eu accentués au début, ce n'est que dans les 
quinze derniers Jours qu'ils prennent véritablement de 
l'importance. Le 10 mai survient une complication, 
9den quatre Jours emporte le malade, et cette compli- 
cati(m terminale, c'est une péritonite aiguë secondaire 
par perforation; très vraisemblablement conséquence 
d'ulcérations tuberculeuses. 
&npnmtons aux auteurs classiques la description de 
b péritonite aiguë généralisée par perforation, et nous 
verrons que c'est bien le tableau que nous venons de 
tracer d'après des documents authentiques. Une dou- 
leur violente (1), avec ou sans frissons, ouvre la scène ; 
la douleur, d'abord localisée, s'étend à tout l'abdomen ; 
eUe est aiguë, terrible, intolérable ; tout l'exaspère. La 
fièvre est vive, sans presque de rémission au matin; le 
ventre est tendu, ballonné ; les vomissements se répè- 
tent à intervalles plus ou moins rapprochés, les 
matières vomies sont d'abord muqueuses, puis elles 
deviennent bilieuses et sont constituées par un liquide 

(1) Dieulafoy. Manuel de pathologie interne. 



142 



U IIOIIT Mt L0CT9 Zm 



extrêmement amer et verdâtre (vomiascment pornicé). 
Les symptôme» généraax acquièrent rapidement une 
notable intenHité; dès le 2", 3% et 4* jour le pouls 
devient très fréquent, filiforme : la face est amaigrie, 
^ppée, les yeux sont excavéa, la prostration est 
excessive, les exti'émités se pefroidissent, la respiration 
est saccadée, le collapsos e«t imminent. Qo^Q^^' 
fois (1) les vomissements se suppriment, et, chose 
étrange au milieu de cette aggravation générale de 
tous les symptômes, la douleur s'atténne souvent; 
parfois elle cesse entièrement : quand la péritonite 
présente ce caractère, la mort est fatale et à bref délai. 
Le plus souvent les malades, conservant jusqu'au bout 
leur intelligence, * meurent en parlant » iGriaolle). 
mort survient alors en 3 ou 4 jours. 

Noue ne croyons pas qu'il y ait eu, à propremi 
parler, péritonite tuberculeuse ; s'il y en avait eu,' 
c'aurait été la forme de tuberculose pérïtonéale ulcé- 
reuse, qui se limite rarement au péritoine et dans la- 
quelle l'entérite tuberculeuse est fréquente. La plèvre 
et le poumon participent presque toujours au proces- 
sus; elle peut se compliquer aussi de méningite ; les 
perforations du péritoine vers l'intestin s'y rencontrent 
souvent ; elles occasionnent une diarrhée intense et, 
par suite, augmentent la cachexie ; dans cette foi 
les malades meurent autant de leur péritonite que 
la pleurésie possible, mais surtout de la phthisiepulmi 
naire qui ne manque presque jamais. Mais c'est là une 
forme dans laquelle l'ascite est presque constante ; 
puis lamarche n'en saurait être aussi rapide. La locali- 
sation franchement à gauche de la douleur ; le début 
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(1) Courlois-Suffil, loc. cit. 
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brusque, l'absence de constipation, doivent faire écar- 
ter ridée de typhlite ou d'appendicite; aussi concluons- 
nous à une i>éritonite aiguë chez un malade atteint de 
tuberculose intestinale ancienne. 

Avant de voir si les lésions cadavériques viennent 
confirmer notre diagnostic clinique, nous allons rapi- 
dement revenir sur quelques symptômes observés chez 
Xouis Xlll, et chercher quelle explication on peut leur 
donner. Le sang qu'on avait souvent noté autrefois 
dans les selles, qui n'était pas du melœna, mais bien 
de véritables hémorrhagies, pouvait venir d'hémor- 
Thoïdes internes; les entérorrhagies se rencontrent 
aussi dans la tuberculose chronique ; enfin, l'hémor- 
rhagie intestinale se produit aussi dans les empoison- 
nements, et il faut ajouter que l'uss^e excessif des 
purgatif^ est comparable à un empoisonnement. 

Que doit-on penser de ces évacuations de pus abon- 
dantes par le rectum, qui se produisirent plusieurs 
fois, notamment à Lyon, en 1630, avec fièvre, douleur, 
rougeur et tension locale ; étaient-ce simplement tou- 
jours des hémorrhoïdes, ou des ulcérations de l'anus ou 
du rectum, ou bien encore des abcès de la marge de 
Tanus ? 

Quant au « gonflement de la bouche, de la gorge et 
de la langue » signalé à la période ultime, fa.ut-il y voir 
une poussée de tuberculose des amygdales et du pha- 
rynx, qui est souvent associée à celle de la bouche et de 
réplglotte (phthisie bucco-pharyngée), dans laquelle 
la toux, la parole et surtout la déglutition sont des 
sources de vive soufErance, et qui produit une dysphar 
gie si douloureuse que les malades refusent de s'ali- 
menter? On doit aussi penser au muguet. 

Répétons, enfin, avant de quitter le terrain de la cli- 
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nique, qu'en dehors des manifestations intestinales, rien 
chez Louis XIII ne pouvait taire supposer un état 
avancé de tuberculisation, même du côté des poumons : 
pas de pleurésie antérieure, jamais d'hémoptysie ni 
d'hématémèse, pas de bronchites anciennes, pas d'ex- 
pectorationsy sauf à la fin. Il est probable que le cœur 
n'avait pas trop faibli et que les reins n'étaient pas très 
atteints : pas d'œdème des jambes, ni d'ascite, au con- 
traire une mai(p*eur très accentuée ; pas de dyspnée 
intense, ni d'accidents urémiques cérébraux. £n de- 
hors d'une petite atteinte de gravelle, il n^ avait rien 
eu du côté de l'appareil urinaire : jamais d'hématuries, 
pas de troubles de la miction, il urinait fébrilement cou- 
ché ; donc aucun signe de tuberculose des voies uri- 
naires ; le seul indice, et combien peu probant, de tu- 
berculose génitale, pourrait être la diminution de l'ac- 
tivité génitale proportionnelle à l'asthénie générale 
(Louis, Grisolle). On sait que Louis XIII fiit un chaste ; 
mais faut-il voir là une indication pathologique ? Non, 
certes, car bien des auteurs, au contraire, ont signalé 
chez l'homme, sous l'influence de la tuberculose, une 
surexcitation génésique des plus marquées. 

En somme, nous insistons sur ce point, nous admet- 
tons chez notre malade une entérite chronique bacil- 
laire, très vraisemblablement primitive, avec manifes- 
tations intestinales violentes et, par suite, symptômes 
généraux graves, mais en même temps peu d'envahis- 
sement de la tuberculose du côté de tous les autres or- 
ganes ; localisation spéciale k l'intestin ; puis, brusque- 
ment, terminaison fatale par péritonite aiguë ; pour 
nous, c'est une affection intestinale qui a fait souffrir 
Louis XIII presque toute sa vie, et qui a amené sa 
mort. 
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Voyons, maintenant, si Tanatomie i>afiiol(^que 
vient ajouter, à Tappoi de notre thèse, de nouveaux ar- 
gxunents. Nous n'avons pas la prétention de trouver, 
dans une autoi>sie faite au xvn* siècle, des éléments suf- 
fisants pour établir avec eux seuls un diagnostic ; aussi 
Avons-nous surtout insisté sur les signes cliniques ; ce- 
pendant, nous allons voir que si les notions de leur 
science étaient encore rudimentaires, les anatomistes 
d'alors étaient de bons observateurs ; et qu'il est &cile 
de tirer des conclusions modernes de leurs remarques. 
Qui ne manquent pas de précision. 

« A l'ouvertore, Tépiploon s*est trouvé consommé », 
infiltré, dirions-nous ; la surface était comme dépolie ; 
:1I n'était pas épaissi, donc pas de péritonite tubercu- 
leuse chronique. 

<c L'intestin grêle démesurément boursouflé, de cou- 
leur blafarde . » Dans la péritonite aiguS, en général, 
les intestins sont remplis de gaz et tendent à sortir de 
la cavité abdominale dès que la paroi est incisée ; les 
organes sont décolorés. 

L'exsudat est bien décrit, comme il est d'iiabitude, 
généralement purulent, peu abondant, 500 grammes en- 
viron : « nageant dans une sérosité sanieuse et puru- 
. lente, à la quantité de plus d'une chopine ». 

« Le duodénum, d'une grandeur démesurée, est 
rempli de bile porracée, le jéjunum tout jaune par 
. dedans; l'iléon est moins teint, moins plein d'une 
matière plus épaisse. » En eflèt, dans la péritonite aiguë 
la muqueuse est infiltrée, couverte d'une sorte de 
mucosité puriforme. 

ce Le cœcum, dès son commencement, rouge, dé- 
IKmillé de sa membrane charnue, continuant de plus 
en plus jusqu'à la fin du côlon. » Cela ressemble bien 

G. 10 
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AniniDi eotn àla pefteation; c'eat aa < cMon que 
a'eit trooré im ukèie qui a peroé Huteatm, causé par 
la dftirfgnte de la boue qm ratait da mésentère infé- 
rieur, qui a'eit tnxnré nkéié en jfta^ean endroits, rt 
qui a Tecié aa matière pumlente qoi sTeat tronvée 
amamfr dans tout le TOitie ». Oda eat txien net, nloé- 
laddoos mnltqdea et pexfoiatian intestinale nniqne, sur 
une nlcératioD; le point anabmdque seul n'est pas bien 
précisé, car il n est pas aisé de savoir exactement 
quelles limites <» alignait alors an côlon. 

Le foie c avait sa lace extérieure tonte pftle, comme 
ayant été booflli >; ceci tient à la décoloration ordi- 
naire des organes dans la péritonite aignC. « En sa par- 
tie cave il se fendait et se rompait en le toocbant; 
dépooilié de sa propre membrane, il s'est trouvé tout 
desséché et recuit dedans comme dehors ». Cela est 
moins net, on dirait un foie d'ictère grave. 

Au rein droit un petit abcès enkysté; Ifichel de la 
Vigne et Bené Morean, dans leur relation de Fouverture 
du corps, disent que cela n'a pas dû influer sur la mala- 

(1) Goortois-Saffit, lac. cù. 

(2) Etudiée par Blatin, Doguet, Paolier, Girode, Piiliet et 
Hartmami. 
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die; QfiHiti)6at-ètrelà voir un peu d'idées préconçues: 
cm n^Uge la lésion rénale (il est vrai qu'elle était 
fort pra conddérable), en insistant sur celle du foie, 
car, pendant la vie, les médecins avaient parlé de flux 
bépiÂigae. 

€ Toat le poumon du côté gauche entièrement atta- 
ché aax côtes, et moins du côté droit. » n n'y avait pas 
^ligoide; et des adhérences des deux côtés; est-ce 
une complication de pleurésie sèche à forme péritonéo- 
pleurale? On sait maintenant combien la pleurésie est 
intimement liée au développement de la tuberculose : 
la pleurésie sèche est pour ainsi dire constante dans les 
lésions du sommet ; souvent même les adhérences pleu- 
rales, qui donnent tant de difdculté pour extraire les 
ponmons de la cage thoracique, n'ont pas été diagnos- 
tiquées pendant la vie, et sont des trouvaiUes d'au- 
topsie. 

€ En la partie supérieure du poumon gauche s'est 
trouvée une grande cavité ulcérée pleine de boue. » 
CSed ressemble fort à une caverne ; cependant d'après 
les symptômes cliniques elle devait être de formation 
récente. 

Quant à Testomac, à part des vers, il ne présentait 
INU9 grandes lésions. Monsieur Corlieu a parlé d'ulcé- 
rations, mais par suite d'une erreur de lecture qu'avait 
déjà commise Dupuy (1). Le procès-verbal dit simple- 
ment : € Testomac était rempli d'une sâ'osité noirâtre, 
qui aurait marqueté son fonds. » n faut se méfier à l'au- 
topsie, car la muqueuse a toujours été plus ou moins 
modifia par la digestion post-mortem ; il y a souvent, 
par suite de l'infiltration sanguine cadavérique^ des 

(1) U a lu vieinii au lieu de vermis. 
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€rt BJiriHi e à leur ntrom ; dans les gas- 
irtt» cbroBigoes «Hii et des ki phâiisigaM fl y a ^ 
/rorioDi el la mmqmnm par euUe dlnfittratton aan- 



QBda étaieofc e» Tcn, c on d'an demi-pied de l<m- 
^oatit et ptaHleoEiaiiliei petite?» 

Ptobabkmeot des aaeaiidea lombiieoideB ; la femelle 
a30oeotimètRe enviwm ^ le mâle est plus petit; ver 
lafement miQiiey dont on leneontre j^eeQiie topj onn 
de deox à lix indiridns: il est rare d'en tronver davan- 
tage ; son siige oïdinaire est le eommenoement de lin- 
festin giâe, mais il remonte parfois par le pylore Jos- 
qnli l'estomac (Davaine). 

n est bien regrettsble qn'on n'ait pas ouvert la boîte 

m 

eiinienne, comme on le fit poor Louis XIV; Fétnde des 
méninges anrait pn contnbiier an diagnostic 

On Yoit, comme noQsl'avionsd^ dit, gne les lésions 
cadaTériques scmt très vnûsemblablement tnberca- 
lenses ; mais à elles seoles elles ne sont pas assez con- 
cluantes ni assez piédses poor sofBre à établir on 
diagnostic ; Toilà pourquoi nous noos sommes si lon- 
goement étendu sur les considérations cliniques, et 
comme en somme l'autopsie, si eUe ne nous a rien 
appris de nouveau, n'a pas non plus contredit notre 
hypothèse, nous nous croyons en droit de conclure à 
la probabilité du diagnostic rétrospectif suivant: 

lauit Xni a fait de la tuberculose intesimale chro- 
nique ^ vraùenMablement primitive, et gui s'est terminée^ 
en même temps que se produisait une poussée aiguë du 
côté du poumon^ de la piètre et peut-être des reins ^ par 
une péritonite aiguë par perforation^ conséquence durke 
ulcération tuberculeuse ancienne. 
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On peut se demander maintenant encore, comme 
n'avaient déjà pas manqué de le faire les contempo- 
TBinSj si le roi a été bien soi^é par sa phalange de mé- 
decins,et par Bouvard en particulier.Nous avons montré^ 
par les notes biographiques sur les médecins de la cour, 
quelles haines et quelles jalousies divisaient déjà les 
hommes de Tart^ et combien peu de foi on doit ajouter 
à leurs accusations ; puis Bouvai'd^ qu'on a beaucoup 
trop raillé, et ce n'était pas si facile de soigner un 
malade malgré lui, était un médecin fort instruit pour 
son temps. 

n reste à savoir ce qu'aurait fait la science d'au- 
jourd'hui, à la place de la médecine primitive d'il 
y a deux siècles et demi ? Peut-être aurait-elle^ comme 
nous avons essayé de le faire^donné un nom bien précis 
à la maladie du roi ; mais quant à y remédier d'une ma- 
nière efficace, nous nous permettons d'en douter. 




- I\(xJaillt eommèiiu>ralivc delà mort de Louis XIII, gnnve pur J. RccllUrs 

- Louis Xm tnfaul et Marie Je Mtdkis, par GuiUnume Dupré. 

- Pt'rirail de Louis XIII. par J. IVarin, probablement en l6j8. 

D'apics da pièces du Cabincl d« Midiilks. 
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^^^^t-verbal de Vautopsie de Louis XIII, publié par Dupuy en 
^^-^9 (/), d'après le manuscrit des Commentaires de la Fa^ 

^ Postero aatem die (id est 15 mensis maii 1643) 
^^^ sexta matatina defimcti régis cadaver apertum 
P'^sentibus serenissiino principe ac domino domino 
^^ NemourSy marescalco sive castrorum praBfecto pri- 
"^^rio domino de Yitry, domino de Souvré primo cubi- 
^^ario nobili sive inter nobiles, régi a cubiculis pri- 
^^lio, medicis régis ac reginse primariis, alias quoque 
^^icis et chirurgis, ex utraquo famiiia chirurgorum 
'^^iris... Atque in hoc régis cadavere ulcéra plurima 
PUte sania ac tabo manantia reperta sunt, variis par- 
^bns inusta, mesocolo intestinis omnibus crassioribus, 
^d unum colo extrême insederat, quod intestinum ip« 
^Um exederat et perforaverat, unde purulenta multa ex 
P\itrefactis prasdicti mesocoli glandulis et vasis ema- 
il) Extrait de la Revue médicale et Journal de cUnique, sep- 
tembre 1829. 
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Dans et alvo inferiore coercita et cumulata trium Hbra- 
rum semisestariorum parisiensium oiensuram implere 
poterat. Deprehensus quoque îa rené dextro abcessus 
sed exiguus, et ierme nihil faciendus. In fuodo TCQtrî- 
culi lientt-e abraso vicinis (1) grandior et alii perexigui 
plures, et humoris tusci fuliginosî atque ex viridi ni- 
gritantis copia iosignis, quo, aut simili omaia ad 
unum ÎDtestina, usqae ad extremum recte referta 
erant, m 

Vesicula fellea hepati subjecta et imis ejusdem par^ 
tibus afBxa ab humore bilioso crassiore prope racua. 
flepar exsuccum plaue acretorridum... simlle quod et 
duriusculi contra ventrem lanbabat et soWebatur in 
grumos. Pulmonis sinislri lobus, pleurœ firmiori ad- 
herens et affixus ulcère maxime et profundissimo, pure 
plurimo couferlus, et putrefactus apparuit. J 

Hœc autem omnia sedente ac diligenlcr a Decaqfl 
medicin<-e (Michel de la Vigne) et a magistro Renato 
Moreau, doctore med. et regio professore observata sunt, 
qui per 26 dierum spatium cliristianissimo régi uoà 
cum aliis mcdicis supradictis studiose ministraruot, 
ejus imperio vocati, in consilium et Lutetia evocati die 
luna 20 april, auno domini 1643. » 



(1) 11 faut lire varmis. 



Traduction française de ce même procès-verbal d'autopsie 
publii'e par le D' Corlieu (1). 
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« Le jour suivant, à la sixième heure du matin, le 
coqis du roi dêfiml fui ouvert en présence de sérénis- 
sime prince Monseigneur de Nemours, maréchal-géné- 
ral des camps, de M. de Vitry,deM. de Souvré, premier 
cbanibellan, des chambellans ordinaires, des premiers 
médecins du roi et de la reine et des médecins et chirur- 
giens ordinaires des deux côtés. On trouva de nombreux 
ulcères purulents, sanieux, tabescents, situés en diffé- 
rents endroits, dans le mésocôlon, dans les petits intes- 
tins. Il y en avait un à l'extrémité du côlon et qui 
avait rongé et perioré l'intestin, d'où une grande col- 
lection purulente, provenant des glandes et des vais- 
seaux putréfiés du mésocôlon, s'était accumulée dans le 
bas-ventre et aurait pu emplir trois demi-setiers, me- 
sure de Paris. Dans le rein droit, on trouva un abcès, 
mais petit, et qui n'a dû avoir aucune influence sur la 
maladie. Au fond de l'estomac étaient un abcès (2) un 
peu plus grand et plusieurs autres très petits, bruns, 
fuligineux, verdâtres, noirâtres, analogues à ceux qu'on 
a observés sur tout le canal intestinal. La vésicule du 
fiel, adhérente au foie, était presque vide. Le foie était 



(!) Paris, Germer-Baillière, 
pion, tsgg. 
(2) n n'est nullemeot question d'abcws, mais de 



édiiion, Paris, Honoré Cham- 
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deaséehéet ratatine, pressé contre les parois abdomi- 
nales et «'écrasant en gromeâux. Le lobe da poumon 
gaucbe était adhérent à la plèvre par une caverae 
graade et profonde, pleine de pus. 

Voilà oe qu'ont observé scrupuleusement le doyen de 
la Faculté de médecine, Michel de la Vigne, et René Mo- J 
reau, docteur-médecin et professeur royal, qui toosJ 
deux, pendant l'espace de vingt-six jours ont arec leaJ 
médecins susnommés donné leurs soins au roi très'j 
chrétien, appelés de Paris comme consultants le lundï<j 
SO avril de l'an du seigneur 1643. i» 



DOCUKBMT tMibïT (1} 



Lettres de nobleue donnéet par le roi d Bouvard, ton premier» 
médecin, en 1659, 



« Louis, par la grâce de Dieu Roy de France et àol 
Navarre, à tous présens et avenir, salui. 

Nos prédécesseurs Roys n'ayant riea de plus cher quo^ 
de récompenser les services qui leur ont esté rendus 
pour donner plus de courage à ceux qui viendront après 
eux de les imiter, nous avons, à leur exemple, essayé j 



(1) Extrait d'ua inanuscril delà Bibliollièque Nationale, roudsfran-j 
i;aU o* it39, folio 231. — En marge (Chartres, VI* mars 1640, addo-^ 
blissement de H. Charles Boavsrd). 
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par tous les moTens de recognoistre le senice de oetuc 
qui, par leurs Tertaeoses actions, poomieot être recom- 
mandables à la postérité. Or, entre ceux qui approdieal 
nostre personne, DOstre aîné et lëal M. Charles Bourard, 
conseiller en nos conseils et nostre premier médecin, 
noua a tesmoigné une sy grande affection et un soin sy 
particuUier pour la cooserTation de nostK santé, em- 
ployant tout ce qui est de sa langue et son expérience 
pour avec t'ayde de Dieu qui nous a lousjours assisté de 
sa (^ce et bonté, préveuir et arrester le cours des gran- 
des malladies que nous avons eues depuis que nous 
l'avons cboisy et appelle à nostre service, que nous 
avons estimé le devoir reconnaître avec quelque marque 
d'faonneur et du ressentiment à tous les siens. A qnoy 
l'henreuse naissance de nostre cher fils le Dauphin, que 
Dieu nous a donné dans un temps qu'il semblait que 
nous en deussions avoir moins d'espérance, et la passion 
qu'il a et qu'il continue pour sa nourriture et conserva- 
tion nous portent d'aultant plus que nous sommes très 
assearez qu'il n'a point d'autre but que ce qui regarde 
nostre bien et contentement. 

Pour ces causes et autres à ce nous mouvant, avons 
le dit sieur Bouvard, ensemble sa femme et enfTans, 
postérité et lignée taot masies que femelles, nais et i 
naistre et procréés en loyal mariage, annobly et anno- 
blissons, et de nostre grâce spécialle plaine puissance 
et auctorité royalle par ces présentes, du liltre de no- 
blesse décore et décorons, voulions et nous plaist qu'en 
tous lieux et endroicts, ils soient tenus, censés et répu- 
tés nobles, et comme tels, ils jouissent de tous les hon- 
neurs, prérogatives, prëcminances, franchises, libertés 
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et privilèges dont jouissent et ont accoustumé jouir et 1 
user tous les nobles de nostre royaume, extraits et issua ] 
de nobles et anciennes races, mesmes tenir et posséder ' 
tous fiefs, arrière-fiefs, terres et seigneuries nobles, avec 
pouvoir dé porter et faire eslever par tout où bon leur 
semblera, les armes de leurs maisons telles qu'elles sont 
cy empi-ainctes et figurées, sans que pour raison de 
nostre présente grâce lo sieur Bouvard et les siens soient 
tenus nous payer et à nos successeurs Roys, aucune , 
finance, immunité ne supplément ores ne à l'adveuîr | 
dont à quelque somme, valleur et estimation qu'elle 
soit ou puisse monter, nous audit sieur Bouvard et les 
siens, pour les considérations susdites, laict et faisons 
don et remise, et les avons quittes et deschargës, quic- 
toDs ut déchargeons par ces présentes signées de nostre 
main. Sy doonons en mandement à nos amés et féaux 
conseillers, les gens tenant nostre chambre des Comptes 
et Cour des Aydes à Paris, prévost dudict lieu, baillifs, 
sénéchaux ou leurs lîeutenans, et à tous nos autres jus- 
ticiers et officiers qu'il appartiendra, que nos présentes 
Lettres ils façentregistrer, et du contenu en icelles ils 
souffrent et laissent ledit sieur Bouvard, sa femme et 
enffans, jouir et user plainement, cessans et faisans 
cesser tous troubles et empeschemens au contraire, car 
tel est nostre plaisir, nonobstant quelsconques édicts, 
ordonnances et reiglemens, les edicts faicts par le feu 
Henri le Grand, nostre très honoré seigneur et père, que 
Dieu absolve, et nous sur ce faict des annoblissemens 
les remontrances avons faictes par les depputés de diver- 
ses provinces de nostre royaume et autres cedits, décla- 
rations et lectres au contraire, ausquelles et à la desro- 
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gatîon de la desrogatoire y contenue, nous avons pour 
ce regard seulement et sans tirer à conséquence, desrogé 
et desrogpons par ces dictes présentes, et affin que ce 
soit chose ferme et stable à tousjours, nous avons faict 
mettre nostre scel à iceltes, sauf notre droict en autre 
chose et l'aultruy en touttes. Donnt^ à Saint-Germain en 
Laye au mois de May, l'an de grâce M. Vl"^ trente-neuf 
et de noslre règne le vingt-neuf. Signées I-ouis, et sur le 
reply, par le Roy de Lomenie. Et à coste visa et scellées 
en las de soy du grand scel de cire verte. Et au bas 
dudit reply est escript : expédiées et registrées en la 
Chambre des Comptes du Roy nostre Sire au registre 
des Chartres de ce temps, ouy le procureur dudict Sei- 
gneur, information préallablement faicte sur les vie, 
mœurs, conversation et religion catholique, apostolique 
et romaine, biens et facultés de l'impétrant par un des 
conseillers M" ordinaire de ladicte Chambre à ce com- 
mis pour jouir par ledict impétrant, sa femme, enfans 
et postérité de l'efTect et conlenu en icelles, selon leur 
forme et teneur, moyennant la somme de III livres par 
luy payée, qui a été convertie et employée en aulmosnes, 
le sixiesme jour de mars MVI" quarante. 

Signé : Bourloh. 
M' Chaillon 
{Dijon). » 
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iKiDIT(l) 



Fmme que ton observe pour servir le Roy lorsqu'il est wudaie. 



c Lorsque le Roy demande de la Tiande» Ton en a?er- 
tist le maiatre dlioslel qoi est en aenrioe, lequel enroye 
rhoissier de la salle pour en areitir aux offices, afin 
de Tenir conroir poor le Roy. 

L'aprest se fait en la manière aconstnmëe en Fanti- 
chambre s'il y en a une, sinon de la salle proche de la 
chambre du Roy. 

Ledict aprest estant prest, le gentilhomme servant 
enroye demander par Thoissier de salle au premier 
yalet de chambre qoi est en quartier la table qui se doit 
mettre sur le lict. Laquelle ledict valet de chambre 
garde dans ses offices de la chambre, puis l'ayant, met 
deux serviettes dessus, le cadenas (2) à l'assiette avec 
une serviette. 

Laquelle table ainsy aprestëe, lorsque le Roy veult 
disner, le maistre d'bostel va à la viande qui est aportée 
à l'ordinaire et posée sur la table où est faict ledict 



(1) Extrait d'an maniucrit de la Bibliothèque nationale, fonds 
français n<> 4324, folio 96. 

(2) Cadenas. — Espèce d*assiette carrée où Ton sert la cailler, la 
fourchette et le couteau. Un des côtés est retroussé et élevé de deux 
doigts, avec un petit couvercle où Ton met du sel, du sucre et du 
poivre. (D%ciionncM*e universel, dit de Trévoux, édit. de 1732, 1. 1, 
p. 1316.) 
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aprestyde lagaelIeTessay (i) est fait par le gentilhomme 
serrant en la présence dudit maistre dliostel» et lorsque 
le Roy la demande ladicte petite table garnie comme 
desBos est portée par le maistre d'hostel qui laisse son 
iMiston à la porte de la chambre entre les mains de 
i'hoksier de salle pour tesmoignage qu'il Vsl aucune 
inta^ction de la chambre où est le Roy malade. 

Estant en ladicte chambre, si Monsieur le grand 

maistre y est, luy présente ladicte table pour mettre sur 

le licty sinon il la met luy-mesme, si le Roy ne lui 

commande de la bailler à quelque prince ou grand qui 

soit près de luy, autrement il ne le doit faire. 

Puis ledict maistre d'hostel ya prendre à la porte de 
la chambre des mains du chef de panneterie (ou de 
Tayde s'il n'y est; la serviette roullée, laquelle il pré- 
sente au grand Maistre s'il y est pour la bailler au Roy 
sinon il la baille luy-mesme. 

La viande est portée par les gentilshommes de la 
chambre, qui preignent des mains du gentilhomme ser- 
vant après en avoir fait l'essay en sa présence. 

Et quand le Roy demande à boire, c'est le maistre 
d^ostel qui y va rapportant en ses mains la couppe 
avec un essay (1) suivy du chef du gobelet et de son ayde. 

(1) Le mot essay est employé ici avec diverses acceptions. 

Essay-épreave. On fait des essais des viandes qu'on sert sur la 
table du Roy. 

Essay. Se dit aussi da pain que TEcayer-boache présente au maitre 
dliôtel da Roy, avant que de servir les viandes devant sa majesté, 
et que le maître-d'hôtel mange après en avoir touché les viandes. 

Essay. Se dit aussi du vaisseau ou vase qui sert à faire l'essay. On 
appelle aussi essay le couvercle de la tasse ou de la coupe dans 
lequel on fait Tessay chez les princes. 

{Ibid., t. II, p. 1485.) 



Et si tosl que le vin et l'eau sont daos la couppe à 
mcsniB temps que le maistre d'hostel eo a vereë dans 
l'essay du chef du gobelet pour laire l'essay, l'ayde sort, 
et le chef demeure pour reprendre la couppe des mains 
dudict maistre d'Iiostel après que le Roy a beu. 

C'est la forme que hs Royâ ont acoustumé d'estrttl 
servis lorsqu'ils sont au lict malades. » 



te Château neuf de Saint-Germain -en-Laye. 

Il nous a semblii intéressant de rechercher ce qu'était 
le Château-Neuf de Saint- Germain, aujourd'hui détruit, 
et de voir si l'on pouvait retrouver l'emplacement exact 
de la chambre oh est mort Louis XIII. Nous ne pouvions 
mieux faire que de nous adresser à M. Charles Nor- 
mand, l'émineat architecte et le profond érudit, dont 
nous connaissions les travaux sur ce sujet. Avec une 
amabilité dont nous ne saurions trop lui exprimer 
notre reconnaissance, il a bien voulu mettre à notre 
disposition les clichés des trois planches que nous repro- 
duisons ici et que nous avons choisies parmi les nom- 
breuses illustratioDsqui ornent son remarquable ouvrage. 
Nous en avons encore extrait les détails qu'on va lire et, 
grâce à lui, nous espérons avoir déterminé d'une ma- 
nière absolument précise le point particulier qui nous 
intéressait dans l'histoire du Château de Saint-Germain. 
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le plus amples de'tails, nous renvoyons à la 
source (1); la lecture de cette étude est proionclément 
attrayante, l'auteur s'est servi des documents inédits les 
plus précieux^et la série des belles planches qui l'accom- 
pagnent en font une œuvre de tout premier ordre, et 
qui certes a bien un peu contribué à valoir au recueil 
où elle a paru la haute distinclioa (prix Bailly, décerné 
à l'unanimité par l'Académie des Beaux-Arts) dont 
l'Institut a honoré M. Charles Normand. 

On dit que François l" avait tait jeter quelques fon- 
dations du Château-Neuf de Saint-Germain-en-Laye; 
mais c'est à Henri IV et à Marie de Médicis qu'on en doit 
la construction, ainsi que celle des grottes et des jeux 
d'eaux. Marchand fut l'architecte, le Florentin Francini 
fit les ornements, mais ce fut Claude do Monconnis, 
président des finances en la géne'ralité de Lyon qui fit 
la preuve de la « hardie invention » d'élever tes eaux 
plus haut que leurs sources en appliquant son savoir 
aux jeux d'eaux du nouveau château de Saint-Ger- 
main (2). 

Le Château-Neuf (3) avait deux entrées; l'accès se- 
condaire était une petite porte ouverte sur la Seine, au 



(Il Le Chateau-Neut délniîl de Saiot-Germoin-en-Laye, restilaé 

ir ses Tealiges d'après des eaUmpes et des manuscrits inédits, par 

Charles Normand, lauréat de l'institat, architecte diplômé parle 

goavemeroeat, directeur de l'Ami des Monuments et des Arts, secrô- 

laire de la socî<3té des Amis îles UonunteDls parisiens... 

Voir L'Ami des SlonumenU et des Arls. Paris, 98 rue de Miromes- 
Dil : t. IX, 1893 ; t. X, 1890 ; t. XI, 1B97. 

(2) Ch. Normand. L c, t. IX, p. 48. 

(3) IJ., i7)., l. XI, p. 22. 

G. Il 
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•cCmI éo Pfee^ m ?>■>' *^ *>' I* '"^ pndie, débouche 
la rmêt 4es CrtlH ee de Paris. LVoitm principale 
êÊÊÔÊ. as hiM Al iMitM, ptèft le Cbiteaa-Vieux, dans 
r«ie 4e h loe 1Us> aetndle. Le tneë de cette rue 
TtéaattmâKmmtmmi wat 4o Cbitean-Nent, garde la 
piaee et le we t MÎf de h ehwifg perée qui traTcrsait 
h pelease de 400 mtees memat à rdîer les deux châ- 
taasx, et qw r«a vail «or les frsrtires dont aoi 
deaaoae ki la iq i wi d urtï on (plan générât). 

L'aolcor da Joaraal d^AidoiM (1) en donne la 
mpùea soinate : « Ce cUleati est un des plusjnlis 
qa!! y ait dana le n^aoroe, ayant été bâti sur un 
dean futàesl&a. La |irincîpile cour est d'une figure 
; Isai lea Mliiiients sont laits de pierres de 
s ancdes bnqœs par des compartiments 
I panlloos réguliers d'ardoise et 
. et n'ayant qu'un étage lam- 
; lea {vemicn appartements sont au rez de 






(0 La JttMiftfc^Mi da U nBe de SHal^eraiaia possède, outre le 
■ÉBBKill 4m V k UKaire de ce qnî l'est pan£ A la naladie et mort 
en nt Leâ XUI ■ deal H. CntHaïl a poMîé des Oixtrals, on antro 
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chaus^, fort grands et magDÎfiqaes et très bipn expo- 
sés, aj-ant la vue, par devant, au soleil levant où se voit 
la plus belld me qui soit dans l'univers, et de l'autre 
cAté sur des cours où il y a plusieurs beaux logements 
pour les peisonoes de qualité et pour les officiers de la 
eoite da Roy. 

I La priocipale porte est du cAié du Vieux-ChAtean, 
qui est orné d'un fort beau portail, soutenu par douze 
grosses colonnes de pierres rondes ciselées et taille'es ea 
vompaniments de brodenes, sous lesquelles il y a un 
vestibule avec une ternisse dessus entourée d'un balustrc 
àe pierres tournées avec des pilastres de distance en 
distance. 

* De cette porte, on entre dans la principale cour 
qui Kl d'une très belle flgure, au bout de laquelle est 
' entrée de la grande salle qui sépare deux grands 
"pparlemenls, et sert de passage pour aller dehoi-s sur 
'■^terrasses; le premier appartement est à droite en 
SDUïDtqui était celui de la reine Marie de Médicis... 
L'autre grand appartement du Château-Neuf est à 
EBBche de la grande salle; il sert au Roy, et est composé 
■"'autant de pièces que celui de la Reine, avec une ga- 
'fiiie pareille, ornée et peinte de même, à l'exception 
''M tableaux qui sont de l'histoire de Diane à la chasse, 
•"^"sde beaux paysages... Ce fut dans cet appartement 
'Pe naquit le Roy Louis XIV, le 5 septembre 1638, et 
'issique mourut le roi Louis XIII, le 14 mai 1643, 
'^uel y logeait fort souvent. » 

tWs un autre passage du journal d'Antoine on lit 
^corc : « L'e'tat de santé du roi empirait si fort qu'à 
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dater du 7 mai, la reine ne yonint pins le qnitter dès ce 
moment, et ponr ce anjet ordonna qn*on lui apportât 
un petit lit dans un cabinet qui est près de la chambre 
du Roy. » 

Nous ayons yn dans Dubois, que Tautopsie fut foite 
« en la galerie proche la chambre du Roy » {voir le 
plan particulier). Du reste la grayure que nous repro- 
duisons donnera mieux que toutes les descriptions 
ridée de ce qu'était ce château au xyn* siècle. 

Nous allons yoir rapidement quand il fut détruit et ce 
qu'il en reste aujourd'hui. Le Château-Neuf fut donné à 
monsieur le comte d'Artois en 1776 ; c'est lui qui fut le 
principal artisan de sa ruine (1), car il se proposa de le 
foire démolir pour le faire rebâtir sur de nouyeaux 
plans. On commença la destruction en 1777, mais les 
trayaux furent suspendus alors que l'on n'ayait acheyé 
que deux terrasses, et l'on n'éleya aucun palais en place 
de l'ancien. La réyolution yint et, en exécution de la loi 
du 28 yentôse an IV (18 mars 1791), les bâtiments et 
terrains du château furent diyisés par lots, et la plus 
grande partie yendue en 1797 et 1798. La partie inyen- 
due comprenait le payillon du Roi, l'ancienne chapelle^ 
appelée depuis payillon Henri IV, et les ruines des grottes. 
Le dernier coup fut donné quand on affecta, en 1833- 
1836, une partie des terrains au changement de tracé, 
entre le Pecq et Saint-Germain, de la route nationale 
n^ 190, de Paris à Mantes par Chatou ; une plaque yoi- 
sioe de la Seine la qualifie encore aujourd'hui de Route 
des Grottes, gardant ainsi pour quelques artistes ou 

(1) Cliarles Normand, L c, U X,p.l6S. 
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lettres le soiiTeiiir de la huitième merreiUe du rnoode^ 
dont il ne sobsiste plus que quelqu» déhris de ip>lli?s^ 
de rAmpes, de tarasses» les deux paTiUoos d'Henri lY 
et de Sully. Le parilloQ Henri IV et 6T ares de terrain 
furent vendus par TEtat moyennant JD.IOO trancs» le 
3 mai 1833. L'acquéreur^ monsieur Planlê« restaura le 
pavillon en lui laissant son caractère architectural, et v 
ajouta des constructions importantes : le tout appartient 
depuis 1837 à la Compagnie des chemins de fer de 
rOuest; on y a établi depuis ThAtel-restaurant bien 
connu. Le surplus des terrains, terrasses, rampes et 
grottes a été acquis par la ville en 1836 et 1886. 

Yoici ce qui reste aujourd'hui (1) du Château-Neuf 
sur le territoire de Saint-Germain : 

Les rampes, grottes, terrasses et terrains appartenant 
à la ville. 

Le pavillon Henri IV comprenant la grotte et les ter- 
rains en dépendant^ appartenant à la Compagnie des 
chemins de fer de TOuest. 

Le pavillon de la Reine et les terrasses et terrains en 
dépendant, appartenant à M. Debacker. 

Sur le territoire du Pecq on peut voir encore : le pa- 
i^illon du Peintre ou du Jardinier appartenant à M. Ber- 
trand, directeur de TOpéra, et plusieurs parties de 
terrasses qui sont à divers particuliers. M. Charles 
Normand a eu la curiosité de voir les parties du 
corps de logis principal qui subsistent encore, et il a 
reconnu ceci (2) : La rue Thiers, ancienne rue du Chà- 



(1) Gh. Normand, L c, t. X,p. 34k 

(2) Id., ibid., t. XJ, p. 94. 
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teau-Neuf, occupe la place du centre du logis ; son 
axe coïncide avec t'axe est-ouest du palais, don! 
les extrémités nord et sud sont encore debout ; l'une est 
le pavillon dit Pavillon Henri FV' et on le voit dans le 
restaurant; l'autre, dît Pavillon de la Reine, appartient 
à Mme la marquise de Biéraocourt : quoique refait il 
est visible dans le jardin de M. Debackor, dont la porte 
ouvre au n° 20 de la rue Thiers, vis-à-vis celle du res- 
taurant Henri IV. On trouve chez M. Debacker la 
seule encore subsistante des niches décorant le mur de 
soutènement de la terrasse supérieure ; cette dernière 
était à peu près au uiveau de la cour actuelle du res- 
taurant. Des bords de la Seine on peut relier par la 
pensée ces deux pavillons extrêmes, et se figurer ail 
quelle était la longueur de ia façade. 

Le pavillon où est installée une dépendance de 
l'hAtel-restaurant, connu sous le nom de Pavillon 
Henri IV, était jadis la chapelle du Roi ; ses la^ades en 
briques et pierres sont intactes et sont conformes aux 
estampes ; cette chapelle est figurée sur les gravures 
sous la forme d'un pavillon à dôme qu'on y voit à droite, 
et contre lequel s'appuie le mur encore subsistant de la 
grande terrasse; les bâtiments qui, perpendiculaire- 
ment à la direction de la grande terrasse, buttent dans 
sou alignement, le long du parterre qui mène à la gare, 
sont ceux des anciens commuus. Ils subsistent encore, 
et on peut les voir le long du parterre de la grande ter- 
rasse ou dans la cour du restaurant Henri IV. 

«J'ai eu, dit M. Normand (1), la curiosité de chi 






(1) Charles Normand, loc. cil., t. X, p. 3S4. 
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cher à préciser le lieu de la naissance de Louis XIV. 
Quel est l'endroit qui, dans la villo de Saint-Germain, 
correspond à celui oh s'élevait cette portion du Chileau- 
Neuf dans laquelle le grand Roy vil le jour? Pour 
répondre à la question, je me suis servi de la méthode 
topographique ; sur le plan du Chdtcuu-Neuf gravé par 
Sylvestre, j'ai dessiné le tracé actuel des rues et des 
maisons. L'axe de la rue Thiers correspond à l'iixe est- 
ouest du Cfaàtoau-Neuf, au sud duquel était l'apparto- 
ment de la Reine ; l'afjpartement du Roy était au cAtë 
Dord de cet axe, c'est-à-dire à main gauche du pro- 
meneur qui va vers la Seine après avoir quitté lo 
Château-Vieux, subsistant actueUement. Le journal 
d'Antoine nous apprend que Louis XIV naquit dans 
l'appartement du Roy, qui se trouvait, quand on venait 
du Chdteau- Vieux, à gauche de la grande salle dont la 
rue Thiers a pris la place. 

La partie sud de l'emplacement du restaurant 
Henri IV occuiie le terrain où l'on trouvait jadis cet 
appartement; ainsi le Heu de naissance de Louis XIV 
se trouve entre la rue Thiers et la cour du restaurant: 
comme Louis XIV dut voir le jour d'ans une des 
chambres à coucher figurées sur le plan reproduit 
(plan particulier de Sylvestre), on est en droit do 
conclure ainsi : 

Louis XIV naquit dans cette partie du restaurant 
Beori IV qu'on trouve à main gauche en y entrant par 
la rue Thiers, et où l'on voyait la chambre à coucher 
du Roy. » 

C'est dans le même lit et dans la même chambre 
qu'est mort Louis XIII, nous l'avons établi ; nous préci- 
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serons encore plus en disant que cette chambre faisait 
l'angle du corps de logis principal, avec une fenêtre au 
Nord et une autre à TEst, donnant sur la Seine, et par 
laquelle le roi dans son lit pouvait apercevoir Saint- 
Denis. En traçant, par la pensée^ les lignes que nous 
avons indiquées sur la vue du Château-Neuf et sur le 
plan particulier de Sylvestre, on en marquera exacte- 
ment l'emplacement. 



VI 



DOCUMBHT INBDIT (1). 



Lettre de Fambassadeur vénitien^ sur la mort du roi. 



« Paris^ 15 mai 1643. 



Prince Sérénissime, 



Après le cours d'une longue et très pénible indispo- 
sition, le Seigneur Dieu a rappelé de cette vie au ciel 
le Roi très chrétien Louis XIII, d'heureuse mémoire. 

Mardi soir, le 11 du courant, après l'expédition de 
ma dernière dépèche, dont je joins ici le double, le mal 
du Roi empira, et le réduisit au point de désespérer do 

(1) Extrait d'un manuscrit de la Bibliothèque Nationale, fonds italien^ 
n» 1820, folio 82; (la traduction est aussi littérale qu*il a été possible). 



sa santé. La nuit il fut sur le point de mourir : le matia 
du mercredi il reçut le Très-Saint-Sacrement en via- 
tique, et il dit que, comme c'e'lait la troisième (ois, ce 
serait la dernière. Le soir du dit jour, il parla à la 
Keine, à Monsieur le duc d'Orléans, avec les sentiments 
d'une grande tendresse, et avec des persuasions très 
efficaces au dit Monsieur le duc d'Orléans de rester tou- 
jours uni à la Reine, et des prières affectueuses de ne 
point l'abandonner. Cette action du roi fut accompa- 
gnée par de très chaudes larmes de la part de la Cour. 
La Reine ne pouvant se maîtriser tomba évanouie et 
Monsieur le duc d'Orléans se montra très affligé. La 
nuit qui précédait le jeudi, le Rot la passa en agonie, 
et le matin, deux, heuresaprcs le lever dusoleil, pris par un 
évanouissement, il resta comme s'il eût été mort, ayant 
perdu la parole, le pouls, la chaleur. On le crut mort 
pendant deux heures. La nouvelle se répandit ici, à tel 
point que le Louvre s'arma et le peuple prit les armes. 
Une heure avant midi il reprit, et dans sa respiration 
on put voir se rallumer les marques de quelque espoir. 
Ayant repris la parole avec un timbre assez bon, il 
appela le médecin et le pria de lui dire combien il 
croyait qu'il pouvait lui rester de vie. 

Le médecin, n'ayant pas senti le pouls dans sa place 
habituelle près delà main, le tàta au milieu du bras et 
dit au roi que c'était l'indice d'une autre crise : s'il 
pouvait la supporter il aurait vécu jusqu'à aujourd'hui, 
mais sinon il était sur le point de mourir dans deux 
heures. Le roi dît : Dieu soit loué, je m'en vais de bon 
cœur. 11 fit ouvrir le rideau du lit et une fenêtre par 
laquelle on pouvait voir le clocher de Saint-Denis, où 
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sont les tombeaux des rois, et, répétant avec une grande 
iotrépidité : a Voici ma demeure, je m'en vais », il 
appela ie confesseur auprès de lui.el le chapelain qu'il 
chargea de lire la passion de saint Jean ; et ayant tait 
sortir les laïques de sa chambre, il exhorta les religieux 
à prier pour lui à haute voix, répondant lui-même aux 
prières desdits religieux. 

Hier 14 du mois courant, jour de l'Ascension, à 
2 heures de l'après-midi, toujours avec la plénitude de 
ses lai-uUés et de sa piété, il rendit tranquillement 
Y&me au Seigneur Dieu. Sa Majesté est morte le même 
jour où mourut le roi son père, et oîi il ceignit cette 
couronne, c'est-à-dire le quatorzième jour de mai, dans 
lequel il a précisément accompli trente-trois ans de 
Pouvoir Royal, bien que la plupart du temps pour ainsi 
dire avec une puissance très limitée (1), dans ses pre- 
mières années par la tutelle et autorité de sa mère, et 
dans les dernières par la domination du feu Cardinal 
qui a outrepassé dans sa fonction de Ministre les limites 
du Ministère. En septembre prochain le Roi aurait 
accompli sa quarante-deuxième année. 

La nature de la maladie qui a donné la mort au roi a 
été (d'après ce que les médecins affirment) un abcès 
développé au ventre lors du siège de Perpignan. Cet 
abcès se creva lorsque le roi courut danger de mort, et 
comme on ne put en tirer le pus (putredine) parce que 
c'était dans les viscères, il se forma un ulcère sur (2) 

(1) Avec la naïvelé de ses phrases, il avait vite TaJl de juger ua 1 
rfegna. 

(8J Littéralement : sur celle écorce de peau {sopra la quai )corcia 1 
di pelle). 
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les tissus d'enveloppe, qui a tratnë jusqu'à ce qu'il se 
produisît d'autres petits abcès, qui crevèreat en formant 
un gros dépôt de pourriture (putrefattione) dont furent 
engendrés les vers, et à ceux-ci on doit les convulsions 
elles accidents qui ont tant de fois réduit le roiàTextré- 
mitc. 

Le peuple (bien qu'on voie évidemment la cause de 
la maladie) ne laisse pas de murmurer et de parler tout 
bas de poison ou de maléfice contre la vie du Roi; et il 
accuse le défunt Cardinal d'être celui qui, plein de dépit 
de ta défiance du Roi, lui aurait donné du poison à longue 
échéance; et cela parce que le Cardinal avant de mourir 
avait lai&sé échapper de sa bouche que le roi n'avait plus 
que six mois à vivre; en effet il s'est écoulé six mois 
depuis la mort dudit Cardinal; on dit aussi que Sa 
Majesté fut mise à mal (1) par l'échange d'une petite 
croix donnée au Roi par la Reine, pleine do reliques, et 
qu'on reconnut évidemment avoir été changée, car au 
lieu de reliques on y trouva des matières indifférentes 
et suspectes, à tel point que ladite croix fut jetée au feu. 
Cela est cependant un bruit incertain et vulgaire, né du 
soupçon et de la haine contre le Cardinal plutôt que 
d'une trace de fondement. Tous les parents du défunt 
Cardinal ont cependant convenu de sortir de la ville 
avec le plus grand soin, et de se mettre en sûreté plus 
loin, craignant le danger de quelque violence populaire 
contre eux. 

Avant que le Roi expirât on emmena la Reine hors de 
la chambre de Sa Majesté; et, le Roi mort, accompagnée 



(i) Amaliulo ~ 



lié — envoûlé (ï). 
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par H. le duc d'Orléans et par toutes les princesses qui | 
se trouvaient à Saint-Germain, elle se rendit à la cha- 
pelle faire oraison. Etant revenue elle tint conseil dans ] 
sa chambre et se mit au lit très afÛigëe, remettant son | 
arrivée dans cette ville jusqu'à aujourd'hui. On a donnd [ 
ordre aux eschevins, au prévôt des marchands, et k 1 
d'autres personnages, d'aller à sa rencontre, de taire 1 
armer le Peuple pour recevoir le nouveau Roi, ijui est J 
attendu ici avec sa mère vers le midi. 

Tous les Princes qui se trouvent à Saint-Germain, lai 
Reine sortie de la chapelle, allèrent trouver le Dauphin J 
qui dorénavant s'appellera Louis XIV, pour le recon- 
naître comme leur légitime Souverain, Seigneur et Roi, 
et lui prêter serment de fidélité et d'obéissaoee. CetteJ 
cérémonie eut lieu sans aucun désordre ni trouble; 
cependant le nouveau Roi n'a pas encore atteint sa cin- 
quième année, qui sera accomplie au mois de septembre. 
Toutefois c'est un prince de noble aspect, qui respira ' 
la grandeur, et qui promet en son temps à ce royaume 
(d'après ce que s'accordent à dire les auspices) des 
événements de prospérité. | 

En attendant, le Peuple, par la perte du défunt Roi, % 
est plongé dans une grande douleur; Sa Majesté fut tou- 
jours très aimée, soit par un instinct naturel de la 
nation, soit par le mérite de ses propres qualités. Parmi 
toutes les vertus qui resplendirent dans le Roi, la piété 
fut en lui, plus que toute autre vertu, singulière et 
abondante, le Roi ayant eu une existence sans tache. 
Votre Sérénité a perdu par la mort de ce Roi un ami bon 
et sincère, s' étant déclaré tel et l'ayant professé ouver- 
tement ces derniers mois de son existence, de sorte que, 
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dans la commune perte de la chrétienlé, Voire Excel- 
lence ne prend pas une petite part. 

Il ne parait pas jusqu'à présent qu'un événement de 
tantd'importance soit pour apporter quelque nouveauté, 
bien que sous peu on puisse prédire sûrement quelque 
conflagration. Le coup étant prévu depuis longtemps, 
les âmes étaient disposées à le supporter ; cela a permis 
de prendre des dispositions pour éviter le désordre et 
les troubles. 11 ne fait pas doute cependant que d'ici 
quelque temps il ne survienne quelque agitation ou 
changement; cette nation étant habituée à ne se tran- 
quilliser que dans l'inquiétude (1). 

La Régence sera faite par la Reine, et si la Reine con- 
tinue, comme elle fait à présent, à être en bonne har- 
monie avec M. le duc d'Orléans et en bonne intelligence 
avec Coudé, elle fera de rapides progrès. Quant aux 
ministres, les clauses et les précautions qu'ils ont insé- 
rées à leur proQt personnel dans la déclaration de 
régence, seront jugées de peu de valeur et de durée; 
car bien que dans cette déclaration on ait spécifié qu'on 
ne peut augmenter ni diminuer le nombre des minis- 
tres, on croit dès maintenant que seront introduits dans 
le conseil le président Talon (?), le duc d'Elbeuf, qui 
dépendent de la reine et sont ses confidents, et M. de 
Cellegarde, confident de M. le duc d'Orléans, de sorte 
<ja*à cette ouverture (du conseil de régence) il pourrait 
s'étendre, et même comprendre d'autres nouveaux 



(1) Avezia queila nalione a non acquielar cite neW inquieludiu 
Jolie 6t profonde rélleiioit sur le caraclèrc du peaple trancais. 
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Chavigniavec le père (?), et le Chancelier, avant que le 
Roi mourût se sont jetés clans les bras de la Reine, la 
suppliant de leur accorder son patronage, et l'assurant 
que pour eux la déclaration du Roi n'avait d'autre 
vigueur que celle qui venait de la prescription de sa 
volonté, à elle: et la Reine a répondu par de bonnes 
paroles. 

Reaucoup de personnes doutent de là conservation du< 
dit Chavigni, étant haï par tout le monde, et non plus 
pas très bien vu par la Reine. C'est lui qui s'est fait 
beaucoup d'ennemis à l'occasion de la maladie du roi, 
ayant prétendu se faire le dispensateur des charges et 
des grâces. Le Cardinal Mazzarini verra, temporisera, 
jusqu'à ce qu'il voie si dans l'administration du gouver- 
nement futur, il trouvera son compte. En attendant il 
déclare publiquement qu'il veut aller à Rome, mais il 
ne le fera que s'il y était obligé. Il joue d'adresse vis-à- 
vis de la Reine, de M. le duc d'Orléans et du prince de 
Condé, et il est assez bien vu. 

Ce qui angoisse le plus les âmes dans l'état présent 
des choses, c'est l'incroyable détresse d'argent; tous les 
fermiers ayant clos les paiements, toutes les tailles et 
contributions étant expirées; et l'on n'a pu renouveler 
l'impôt à cause de la maladie de Sa Majesté, de sorte 
qu'il est convenu qu'on mettra la main au Trésor 
public ; et si cela continuait tout l'encaisse serait ré- 
duit à néant. 11 sera difficile de contraindre les pro- 
vinces à des contributions d'argent, et cela parce que 
ces provinces sont fatiguées et impatientes de tant de 
charges ; et aussi à cause du peu de vigueur pour com- 
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mander et avoir de l'autorité dans une telle période. 
Cependant les germes des agitations et des troubles 
futurs dans ce Royaume (d'après ce qu'on peut voir dès 
à présent) sont au nombre de deux : le premier c'est 
que les provinces ne veulent plus se soumettre aux nou- 
velles taxes; le deuxième c'est que quelques-uns de 
ces princes sont peu contents de cet état de choses et 
très avides de nouveautés. 

n y a deux jours le Parlement fut appelé au Louvre 
par le Chancelier, afin de pourvoir aux besoins de la 
Couronne. Il refusa manifestement d'y aller si le Roi ou 
la Régente n'étaient pas présents. 

Le Cardinal Mazzarini expédie un courrier en Italie, 
avec des ordres précis pour Casale, et avec bon ordre 
afin que, par suite de la mort de Sa Majesté, il ne se 
produise pas dans cette place quelque événement préju- 
diciable. 

La mort de Sa Majesté me cause une grande dépense 
extraordinaire, étant obligé de porter le deuil comme 
feront noa seulement les Ministres et les Princes, mais 
^ussi tous les gentilshommes particuliers. Ce sera une 
dépense excessive parce que le drap qui l'année passée 
valait dix (écus ou francs) est monté à plus du double, 
à cause du besoin dont en a tout le monde, et de la cou* 
sommation. C'est la troisième fois qu'il faut me sou- 
mettre à une telle dépense ; à l'occasion de la mort de 
la défunte Reine mère j'en eus l'ordre exprès. J'espère 
maintenant qu'eu égard aussi à ces motifs de votre 
compassion bienveillante en cette occurrence, Vos 
Excellences ne voudront pas que je sois déçu dans 
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qu'il ne voulait plus se mêler d'une affaire quelconque; 
de sorte que toutes les affaires du dehors qui nécessi- 
taient une intervention des ministres précédents pour- 
ront recevoir quelque dérangement par le présent ehaii' 
gement de la Cour. 

La Reine a fait appeler ce malin les Ministres d'E- 
tat pour tenir conseil. Le Cardinal Mazzarini a répondu 
qu'il ne pouvait intervenir parce qu'il n'en avait plus 
qualité. On dit que la reine lui a envoyé le brevet de 
chef du Conseil, et que le dit Cardinal Ta rehisé. Cela 
ne parait pas vraisemblable du la part du Cardinal qui 
désire rester ici, comme je vous l'ai dit; et l'expédi- 
tion du breyct, de la part de la Reine, ne parait pas très 
d'accord avec ce qu'on a (ait hier au Parlement; de sorte 
qu'il est nécessaire d'attendre quelque rencontre plus 
favoi-able et de s'en remettre au temps pour avoir une ■ 
plus grande certitude. I 

D'après l'insistance de monsieur le duc d'Orléans, la 
Reine a consenti à permettre le retour dans le royaume 
au duc de Guise, au duc d'Epernon, à Madame de Che- 
vreuse, à Fronticaglia (?), et au seigneur de Château- 1 
neuf qui fut garde des Sceaux. I 

La Reine a fait en môme temps entendre à Madame 
de Hautefort, qui fut aimée par le feu roi son mari, 
dame d'honneur de ladite Reine, et expulsée par le Car- . 
dinal, de revenir à la Cour. I 

Le duc de Longueville se montre peu satisfait du pré- ' 
sent état des aflaires, n'y ayant participation ni manie- 
ment. Il parait assez relroidi pour son voyage vers le 
Congrès de la paix générale (ainsi a-t-il été dit par des 
personnes qui ont quelques connaissances dans le secret 
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cères (1) aussi étaient infectés par des abcès, les uns 
gros, les autres petits, et presque complètement brûlés. 
La -gorge rongée par la chaleur et le passage des drogues, 
de sorte qu'il lui était impossible de vivre ayant dans 
son corps de multiples causes de mort. Le cadavre resta 
exposé dans la chambre du Château-Neuf à Saint-Ger- 
main pendant presque trois jours, après lesquels, sans 
aucune solennité, il fut déposé dans un cercueil de 
plomb et porté à la sépulture Royale de Saint-Denis, 
suivant l'ordre exprès et absolu qu'il laissa de ne vouloir 
aucune cérémonie pour son enterrement, mais d'être 
directement porté à Saint -Denis. Beaucoup de personnes 
croient que cet ordre du roi provient d'un sentiment 
intérieur d'humilité, car il est mort presque saintement ; 
et beaucoup d'autres croient que c'est dans l'intention 
de ne point obérer davantage le Peuple, connaissant que 
cette solennité pouvait exiger une dépense de 3 millions 
de livres, de sortequ'ayanteu égard à la misère, ii l'a 
absolument défendu. 

Le Roi a laissé dans le trésor public environ cinq mil- 
lions de livres comptant, et on pense pouvoir bientât 
tirer deux autres millions de la confirmation de tous les 
offices, ce qu'il est l'habitude de faire lorsqu'un nouveau 
roi monte sur le trône. 

Les vingt mille doubles qui, d'après mes lettres pré- 
cédentes, devaient être expédiés à Gasale, ne vous 
parviendront pas de sitôt, à cause de tous ces désordres 
de la Cour ; le Cardinal Mazzarini ayant répondu â 
Priandi, qui fit 'hier] au soir une demande à ce sujet. 



(,l)GU aUriinUMtini. 
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